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Deux patries: drame en cinq tableaux, dont un prologue
(Celui-ci, en uniforme de soldat d'infanterie, achève de dtner, et Pauline Garnier, les yeux rouges, émue, le sert.)
VOIX d'enfants, à la cantonade. Ils épellent.
Les jeu-nes gens i-ront au com-bat; les hom-mes mari-és for-ge-ront les ar-mes et trans-por-te-ront les subsis-tan-ces....
VOIX DE GARNIE R, que précède le bruit d*un cliquet. Plus vite, mes bons amis, un peu plus vite.
LES VOIX d'enfants, scandant plus vite.
Les femmes confectionneront des tentes, des uniformes, et serviront dans les hôpitaux; les enfants mettront le vieux linge en charpie....
PAULINE GARNIER, sangloUnt tout à coup.
Ah! mon Dieu, mon Dieu, quelle abomination!... Ce que c'est que de nous !
FRANÇOIS
Maman, tu m'avais promis....
PAULINE
J'ai tant de chagrin, mon François!
FRANÇOIS
Voyons! maman, ne pleure pas.... Il ne faut pas pleurer....
PAULINE
Ce sont les petites voix, dans cette salle d'étude, qui m'ont rappelé ta voix, à l'époque où tu épelais, où ton père t'apprenait à lire.
FRANÇOIS, rêveur.
Comme c'est loin!... Je vais avoir dix-neuf ans!
PAULINE
Oui, des jours ont passé, les idées ne sont plus les mêmes.
FRANÇOIS
Le fait est qu'on en voit, des transformations, depuis quatre-vingt-neuf!
PAULINE
Quand je pense qu'au lieu de b-a, ba, maintenant, on enseigne aux gamins des choses qui bouleversent !
FRANÇOIS
C'est que la République a besoin d'hommes graves, de guerriers, d'orateurs, le plus tôt possible, pour se défendre.
PAULINE
Hélas! nous étions si tranquilles, nous, simples femmes, jadis! Nos enfants nous appartenaient! Ton père est maître d'école, tu le serais devenu, je t'aurais choisi une compagne aimante...; mais on a guillotiné Louis XVI, on guillotinera la reine, on voudrait guillotiner le bon Dieu, — et te voilà soldat, prêt à nous quitter.
FRANÇOIS
La Révolution fut légitime, indispensable, maman. Nul ne doit le méconnaître pour des motifs personnels, — puisqu'elle est le contraire de l'égoïsme, puisque de nous, gens du peuple, esclaves, elle a fait des citoyens libres, des frères, les égaux du noble et du riche.
PAULINE
Tous les rois, toutes les nations la repoussent.
FRANÇOIS
C'est que les nations se laissent tromper. Notre cause n'en demeure pas moins juste.
PAULINE
Peut-être, François. Dis ce que tu veux.... (Pleurant de nouveau.) Mais ton départ, mes espérances détruites, les dangers qui te menacent....
FRANÇOIS
Hé! maman, j'ai sans cesse rêvé d'être soldat, utile à mon pays, dans une carrière active. Des dangers! des dangers! oui, parbleu! je vais en courir. Q^'^st-ce que cela prouve? On les surmonte. Crois-tu donc qu'ils nous vaillent, les tyrans, les peuples coalisés? Est-ce qu'ils combattent pour le même but que nous, pour des inté-
rêls aussi respectables? N'aie crainte! on les rossera d'importance; ils sauront vite qui nous sommes.
PAULINE
Si encore vous étiez des soldats, de vrais soldats! Mais il n'y a pas cinq semaines qu*on vous exerce.
FRANÇOIS
Et le courage? Et la certitude d'avoir raison envers, contre tout le monde?
PAULINE
Va! les mères pareillement ont raison envers, contre tout le monde. Et elles sauraient l'avenir, qu'elles commenceraient à pleurer, quelquefois, dès l'heure de votre naissance.
FRANÇOIS
Maman, tu n'es pas une patriote.
PAULINE
Pourquoi sembles-tu heureux de partir?
FRANÇOIS
Moi, heureux de vous abandonner? Oh! quel reproche injuste! (Un court silence.) Ma parole! tu m'empêches d'être ce qu'un républicain, ce qu'un honnête Français doit être, au temps où nous vivons. (II se lève.)
PAULINE, s'essuyanl les yeux.
Assieds-toi, mon chéri, et mange.... J'ai tort, là... j'ai eu tort; je serai plus raisonnable. Mais continue de manger, veux-tu? Fais que je ne t'empêche point d'avoir bon appétit pour ton dernier repas chez nous.
FRANÇOIS
C'est que j'ai une frayeur que tes larmes n'émotionnent trop le père, à son tourl
PAULINE
Ah! le père, oui.... Eh bien! je serai calme, je te le jure.
FRANÇOIS
Humble, excellente maman, dont la moindre parcelle vaut mieux que son fils tout entier!
PAULINE
Ne le calomnie donc pas, vilain enfant. (Court silence.)
FRANÇOIS
T'ai-je nommé le général en chef de l'armée du Nord, celui que nous allons rejoindre?
PAULINE, avec un haut-le-corps.
Je ne me souviens plus.
FRANÇOIS
Il s'appelle Houchard. C*est un brave, paraît-il, et il sort du peuple, comme nous.
SCÈNE II Les Mêmes, UN VIEILLARD
LE VIEILLARD
Salut et fraternité.
PAULINE Bonjour. (Elle lui avance une chaise.) Asseyez-VOUS.
FRANÇOIS
Un verre de vin?
LE VIEILLARD
Avec plaisir. (Tandis que François lui verse du vin.) Il est de votre vigne, sur le coteau? (François fait oui.) Sapristi! quelle couleur!... chaude et joyeuse, de la flamme liquide! (Buvant et reposant le verre.) Dis donc, François?...
Plaît-il?
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LE VIEILLARD
Est-ce vrai que la réquisition s'en va de Limours chez les Balaves?
FRANÇOIS
Oui, Tordre de partir nous est venu ce matin.
LE VIEILLARD
Où rejoignez-vous Tarmée?
FRANÇOIS
Au camp d'Arleux, proche Arras.
LE VIEILLARD
Bon ! (Allant à la porte de la rue, l'ouvrant et appelant.) Citoyenne, hé! citoyenne! viens.... C'est au camp d'Arleux qu'on les expédie. (A François.) Une femme qui voudrait te demander un service.
SCENE III Les Mêmes, UNE FEMME DU PEUPLE
Entrez, madame.
LA FEMME, timide, un petit sac et des papiers à la main. Je ne dérange personne?
FRANÇOIS
Personne, citoyenne, au contraire. Maman et moi sommes enchantés de faire ta connaissance.
LE VIEILLARD, à la femme.
Tu vois! les Garnier ne sont pas des aristocrates.
LA FEMME, enhardie, avec un sourire.
Alors... il s'agirait de remettre un peu d^argent que j'ai gagné, à mon mari et à mon fils, Pierre et Victor Bertaux. Tiens! ce papier t'apprendra où ils se trouvent; moi, je ne sais pas lire.
FRANÇOIS, lisant.
Septième demi-brigade d'infanterie légère, division Jourdan.
LA FEMME
Tu leur diras que je les embrasse et que je m'ennuie après eux.
Compte sur moi, citoyenne.
(Court silence, durant lequel le petit sac passe des mains de la femme dans la poche de François.)
LA FEMME
Si j'osais... je te donnerais encore une commission.
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Elle n'est pas grosse, elle ne le eliargerait pas heaucouj) plus.
FRANÇOIS
Ose, que diable!... Ai-je Tair d'un ogre?
LA FEMME
C'est deux fleurettes, deux pensées que ma fille, — elle est haute comme ça, — a mises sécher et leur envoie. (S'attendrissant.) Je suis sûre qu'ils en seront aussi contents que de la somme.
(François prend le papier où elles soni enfermées.) LE VIKILLARli
Elle va bien, ta fille?
LA FEMME
Très bien. Moi seule ai le cœur malade. Vous comprenez, ils ont quitté la maison, dès qu'on s'est battu.
VOIX DES ENFANTS, à la cantonade.
Les vieillards se feront porter sur les places publiques pour exciter le courage des guerriers, prêcher la haine des rois et le dévouement à la patrie.
LE VIEILLARD, avec énergie.
Oui, on ira, malgré les maux dont nous souffrons, chaque jour, même par les pluies torrentielles, par les
DKUX PATRIES. 19
hivers de neige, de glace. El vivent les écoles où Ton enseigne de telles choses à la jeunesse!
PAULINE
Il vaudrait peut-être mieux la laisser jouer, courir.... Pour ce que la guerre lui réserve, tôt ou tard!
LA FEMME
Hélas!
Non, maman, je te le répète, il faut des gens instruits, afin de commander les autres, de les mener à la victoire.
LE VIEILLARD
Bien parlé, garçon!
LA FEMME
Au revoir, madame, citoyens, je vous remercie mille fois.
FRANÇOIS
Au revoir.
LE VIEILLARD, se levant.
Quant à moi, camarade, je ne te remercie pas, on doit s'entr'aider; mais je te serre la main, et t'excite à tuer le plus possible d'Englishmans, de Hanovriens et de Hollandais. Bon voyage!
LA FEMME
Bon retour!
(Le vieillard et la femme sortent.)
SCÈNE IV FRANÇOIS, PAULINE
PAULINE, qui a fermé la porte derrière eux.
Pauvre créature! Elle a bien plus sujet que moi de se plaindre, et pas un mot, pas une larme de détresse! — Tu as fini de manger?
FRANÇOIS J*ai fini, (il se lève et regarde Thorloge.) Déjà quatre
heures? Hop! apprêtons-nous. Je crois qu*on ne tardera point à battre le rappel.
PAULINE
Ah ! mon Dieu ! (Elle l'aide à passer sa giberne, son sabre.) Comme c'est lourd, toutes ces machines!... Un sac, un fusil! Tu vas être fatigué, mignon.
FRANÇOIS
Baste! on chante en marchant, on bavarde, et les plus faibles ne songent pas à la fatigue.
PAULINE
Penseras-tu à nous, au moins, là-bas?
FRANÇOIS
Parbleu !
C'est la seule fois que tu m'auras causé de la peine, mon enfant, et encore n'es-tu coupable de rien.
FRANÇOIS
Essuie tes yeux et console-loi. (H rembrasse à plusieurs reprises.) Ton fils t'aime, du fond de l'àme, il te l'affirme, et jamais, entends-tu? jamais il ne vous oubliera, le père et toi.
SCÈNE V Les Mêmes, GARNIER
(Il enlr'ouvre la porte de gauche.) GARNIER
L'heure approche?
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FRANÇOIS
Elle court.
GARNIER, aux enfants, dont on perçoit le murmure léger.
En ce cas, repos, une minute, mes amis. Il faut que je fasse mes adieux à François, (il ferme la porte.) Te voilà prêt?
FRANÇOIS
Oui, père.
GARNIER
Et tu t'en vas, le cœur... solide, je suppose, comme le devoir te le prescrit?
FRANÇOIS
Solide, oui, père. La Révolution vaut qu'on la défende.
(Roulement de tambour, non loin de la maison, puis de plus en plus loin.)
GARNIER
Le rappel. Adieu, François.
FRANÇOIS
Adieu, père.... Adieu, maman. (Ils s'embrassent.)
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GARNIER
Je l'eusse volontiers accompagné un bout de chemin ; mais il y a les élèves qui me réclament, et je connais ta mère, il est préférable pour elle de rester à la maison.
FRANÇOIS
Certainement.
GARNIER, la main dans la main de son fils.
Tâche d'être un soldat modèle, n'est-ce pas? L'honneur, rhumanité, la discipline sont les vertus que je te recommande.
FRANÇOIS
Je serai un soldat modèle.
GARNIER
Libre à toi d'être ambitieux, ambition n'est pas vice; mais ne sois ni perûde, ni quémandeur.
FRANÇOIS
Tes préceptes dureront en moi autant que ma vie, et n'en sortiront qu'avec elle.
n DEUX PATRIES.
PAULINE
Tu as été élevé dans la religion catholique, mon François, reste chrétien, quoi qu'il arrive. On peut aimer Dieu et la République.
On le peut.
GARNIER
Une parole d'amitié aux petits maintenant, et je ne te retiens plus.
FRANÇOIS, ouvrant la porte à gauche.
Au revoir, mes enfants. Portez-vous bien, travaillez de même, et grandissez vite, afin d'avoir un sabre comme celui-ci, un jour.
VOIX DES ENFANTS, à la cantonade.
Au revoir.... Au revoir.
FRANÇOIS
Je ne saurais vous embrasser chacun, mais que Charles se présente, ce sera pour tous les autres.
rfc i" tm
SCÈNE VI Les Mêmes, CHARLES TISSERANT
FRANÇOIS
Souhaile-moi de revenir avec mes bras et mes jambes. (Il Tembrasse.)
Je VOUS souhaite de revenir général, citoyen François.
FRANÇOIS, à Garnier.
Oui! ces enfants seraient mes soldats! On m'aura peut-être fait général, dans une quinzaine d'années!
GARNIER, avec un sourire.
Pourquoi pas roi, pendant que tu y es, roi de quelque île déserte?
FRANÇOIS, souriant aussi.
Roi? un sans-culotte?
GARNIER
Dame!
FRANÇOIS
Allons! je me sauve. Le tambour ne bat plus, (il referme la porte sur Charles et les enfants.)
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SCÈNE VII (iARNIER, PAULINE, FRANÇOIS
PAULINE, avec émotion.
Tes chemises, ton argent, tes souliers de rechange, tout cela est bien dans ton sac?
FRANÇOIS
Oui, maman. (On s'embrasse de nouveau; François sort de la maison.)
PAULINE
Écris-nous, chaque semaine.
GARNIER, d'une voix étranglée.
Certes!... chaque semaine... plus encore.
(François s'éloigne, on lui fait un moment des signes, sur le seuil; puis les Garnier se closent. Un silence.)
SCÈNE VIII GARNIER, PAULINE
PAULINE Parti! parti! (Un silence.)
GARNIER, au comble du chagrin retenu.
Si celui-là ne devient pas quelque chose à Tarmée, le diable m'emporte! c'est... c'est qu'il.... Embrassonsnous, ma femme.... Je ne suis guère pieux, je ne crois à rien ; mais il y a des moments....
Oui, Garnier, prions Jésus, la Vierge, de nous conserver notre fils. (Elle s'agenouille, commence de prier, puis des tambours se mettent à battre une marche dans la ville. Un silence.)
GARNIER
Tonnerre! Plus dur qu'on ne l'imagine! (il sort brusquement par la gauche.)
VOIX DE GARNIER
Attention, mes enfants!
ti8
Mais, s'il doit bientôt vous rejoindre, Seigneur, accordez-moi la grâce de partir avant lui. Que je n'aie pas le chagrin d'apprendre sa mort.
voix DES ENFANTS
Le peuple français déclare, par Torgane de ses représentants, qu'il va se lever tout entier pour la défense de sa Constitution, et pour délivrer son territoire de l'ennemi.
DEUXIEME TABLEAU
Avril 1813. A Neresheim, dans le palais de la reine Amélie, un salon éclairé de hautes fenêtres, d'une large porte vitrée, donnant sur une terrasse. Face à la porte, au milieu de cette terrasse, dont le balustre est orné de grandes urnes décoratives, une statue, d'aspect presque bourgeois. Portes à gauche, à droite ; mobilier relativement simple ; une cheminée à gauche. Tout au fond, assez loin, derrière une allée d*arbres encore dépouillés de feuilles, le portail d'une église, ses tours, des maisons. Baudru et Laroche, le sabre au poing, vont et viennent par la terrasse.
CHARLES TISSERANT, PAILLOUX, DE CHAMBRUN
(Pailloux se chauffe, le dos au feu ; Charles est assis près de lui, en uniforme d'aide de camp; et Chambrun regarde au dehors, debout contre la fenêtre de droite. Tous ont leur tenue de gala.)
CHAMBRUN
Quelle foule! Que de monde sur la place !
CHARLES, une gazette à la main, achevant de lire.
« Immédiatement après le mariage de la reine d*Altemberg avec le maréchal Garnier, duc d'Arisio, la cérémonie terminée, au sortir de l'église, l'empereur Napoléon quittera Neresheim et se rendra sur la Saale, près de Leipsick, où se trouve déjà réunie l'armée d'Allemagne. Aussitôt prince-époux, le maréchal Garnier portera le titre altembergeois de prince de Siserach. »
CHAMBRUN
Encore un Français perdu pour la France !
PAILLOUX
Perdu! perdu! soit! Nonobstant, moi, Pailloux, colonel de chasseurs, moustache grise, je ne demande qu'une chose : me perdre à de tels avantages.
CHAMBRUN
Le fait est....
PAILLOUX
Mordieu! certaines gens ont une flère chance, tout de même! (Sur un geste de Charles.) Oui, sans doute, Garnier n'est pas le premier venu, il Ta montré en Italie....
CHARLES Et ailleurs, mon colonel. (llfermelagazetteets*en débarrasse.)
PAILLOUX
D'accord! mais combien d'hommes s'éternisent au devoir, ne sont pas des imbéciles, et végètent cependant ; alors que lui, Garnier, est maréchal, duc d'Arisio, depuis Smolensk, et dans quelques minutes, va se trouver roi, ou peu s'en faut, prince-époux d'une reine.
CHAMBRUN
Et la reine est charmante, mon colonel, blonde, toute blonde, ainsi que les avoines.
PAILLOUX
Bah! Une veuve!
CHARLES
Jeune, à peine trente ans.
PAILLOUX
Vous trouvez ça jeune, vous, une reine dont le caractère entier, formé, dominateur, pour mille et un motifs de conscience, à une date quelconque, peut devenir inébranlable?
CHAMBRUN
Quel âge a le maréchal?
CHARLES
Une quarantaine d'années.
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PAILLOUX
Pas plus?
CHARLES
Non. Je me rappelle très bien Tépoque où, partant de Limours, en 93, il me fit ses adieux. Dire que je deviendrai peut-être général ! s'écria-t-il tout à coup. Et son père de lui verser de Teau froide : Pourquoi pas roi, dans une île déserte? — Mais le bonhomme est capot, vous voyez, car le hasard, une fois encore, a damé le pion de l'expérience.
CHAMBRUN, gaiement.
D'autant mieux, saprelote, que Tîle n'est pas déserte! J'y découvre une masse de jolies femmes.
PAILLOUX, s'asseyant.
Chambrun, mon camarade, pour calmer votre enthousiasme, un résumé de mon histoire! Elle ne ressemble point à celle de Garnier.
CHAMBRUN, abandonnant la fon^Hre.
Voilà, mon colonel.
PAILLOUX
J'ai cinquante-trois ans, je me suis engagé à dix-huit, j'étais second lieutenant à Valmy, sous Dumouriez,je fus de Millésimo, d'Arcole, de Castiglione, des Pyramides, — du dix-huit brumaire, — d'Austerlitz, j'ai neuf blessures, et je reste colonel depuis 1803.
CHAMBRUN
En effet, elle ne ressemble pas..,
PAILLOUX
Impossible de décrocher mes épauleltes de général !
CHARLES
Parions que vous les aurez, cette campagne.
PAILLOUX
A moins que je ne sois tué.
CHAMBRUN
Oh! alors, on n'a plus faim, ni soif.
PAILLOUX
Blanc-bec! (il hausse les épaules, sourit.) Comme si mourir, Tambition satisfaite, n'était pas un dédommagement ! (Un court silence.)
CHAMBRUN
Une chose que je m'explique mal, c'est pourquoi, somme toute, l'Empereur a bâclé ce mariage. (H désigne l'église du fond.) Qu'est-ce que cela lui représente?
PAILLOUX, ironique.
Il aura voulu se divertir, voir si Garnier, comme Bernadotte, passerait aux Anglais!
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CHARLKS
Pardon! mais, aide de camp du maréchal, j'imagine mieux que TEmpcreur n'a posté un de ses plus braves officiers entre la Hesse et Berlin, qu'au nom de la prudence, par besoin cordial... et diplomatique.
PAILLOUX
De l'Altemberg, un royaume de quatre sous?
CHARLES
Dame! en cas d'infortune, de retraite, mon colonel. (Sur un geste de Pailloux.) Qui sait?...
PAILLOUX
Ah çà! Napoléon croit-il qu'on le laissera battre? Chez les Russes, pourtant, nous ne fûmes point responsables! Oui, nos meilleures troupes sont couchées là-bas, dans la neige, pauvres bougresses de troupes! Mais les recrues sont pleines d'ardeur, et ils ne sont pas tous morts, les rudes lascars d'Espagne et de ces endroits-ci.
CHAMBRUN, à Charles.
Dites-moi, mon cher.... N'est-ce pas un peu contrainte que la reine Amélie accepta... d'être M"** Garnier?
CHARLES, négatif.
Pou h!
CHAMBRUN
Elle n'aurait même accepté, paraît-il, qu'à une condition : ne jamais partager la couronne, jamais, sous aucun prétexte à venir.
PAILLOUX
Hein! les femmes de trente ans!
CHARLES, souriant.
Mon colonel, vous avez tort de leur en vouloir. La chose donne à penser.
PAILLOUX
Elles le méritent, que diable!
Non, pas toutes, pas celle-ci... je vous assure. Le maréchal en est aimé, et l'aime. Le maréchal fut choisi haut la main, entre plusieurs.
CHAMBRUN
Parce qu'il est bel homme?
CHARLES
Sans doute; mais rappelez-vous qui fut envoyé conclure notre première alliance avec l'Altembei^.
CHAMBRUN
Le duc d'Arisio.
CHARLES
Hé! donc...
PAILLOUX
Mon Dieu! qu'il se marie de gré, de force ou dans le mi-lerme, ça m'est parfaitement égal, au fond, croyez-le bien.... El si nous étions à Téglise, de la cérémonie, du plaisir, au lieu d'être en corvée....
CHAMBRUN
Il fallait une garde d'honneur pour recevoir les nouveaux époux.
PAILLOUX
Il n'y a donc plus d'Altembergeois à Neresheim?
CHARLES
La reine vient de fournir quatre mille soldats à l'Empereur, — ils se dirigent vers la Saxe, — et deux mille cavaliers rejoignent. Au reste, mon colonel, il est probable qu'on ne tenait pas à nous déplaire.
CHAMBRUN, depuis un moment, il examine le salon.
Décidément, je ne m'habitue point à cette demeure. Pas de luxe, pas d'étiquette, pas de courtisans! Une terrasse ouverte sur la ville! En France, n'était le rien grandiose que l'on remarque ici, nos riches bourgeois seraient logés comme les princes d'Altembei^.
CHARLES
Que voulez-vous! C'est la vieille Allemagne, pays relativement pauvre, c'est les mœurs patriarcales de jadis. Des ministres, le moins possible, une Diète, pour la forme, et vogue le navire! Feu Tex-mari de la reine était un homme de goûts modestes. Tenez! regardez plutôt sa statue. (Il désigne la statue, hors du salon.) Il est en civil, et ces pierres le font voir tel qu'il se montrait au peuple, d'ordinaire, par les rues de Neresheim.
(Entre sur la terrasse, marchant avec lenteur, s'arrôtant, regardant au loin, un personnage d'une trentaine d'années, de tournure élégante, vêtu sans trop de recherche.)
SCÈNE II
Les Mêmes, puis LE PRINCE DE KALDEN, BAUDRU
(Il arpente la terrasse.)
PAILLOUX, désignant le nouveau venu.
Qui est-ce?
CHARLES
Le prince de Kalden, commandant la division altembei^eoise dont nous parlions à la minute.
CHAMBRUN
Il n'a pas Tair aimable.
CHARLES
Non, car il ambitionnait d'épouser la reine Amélie, sa cousine, et le voilà Gros-Jean.
PAILLOUX
Il boude alors, promène des rancunes, aura juré de ne pas être du cortège, et veut souffrir quand même. Connu ! Le mirliflore doit bien nous détester.
KALDEN, brusquement, 8ur la terrasse, à Baudru, qu'il rencontre.
Pourquoi ne me saluez-vous pas?
BAUDRU
Au large !
KALDEN
Qu est-ce que vous dites?
BAUDRU
Au large, et rondement!
KALDEN Moi? (H le soumette.)
BAUDRU, le bousculant.
Mille tonnerres! je vais vous casser la figure! Dans mon pays, les soldats.... (Les trois offîciers se précipitent, ouvrent la porle.)
CHARLES, à Baudru.
Es-tu fou?
BAUDRU
Mon capitaine....
PAILLOUX
Tais-toi.
KALDEN
Messieurs, je vous prends à témoin et porte plainte.
CHARLES
Inutile, Votre Altesse ! Napoléon refuserait de punir. Vous n'êtes pas en uniforme, vous n'avez droit à aucun privilège.
KALDEN
Vous défendez ce misérable?
PAILLOUX
Je le défends aussi.
KALDEN
Votre nom?
PAILLOUX
Colonel Pailloux, du 6*' chasseurs.
KALDEN
Je ne peux cependant pas me couper la gorge....
PAILLOUX
Essayez.
KALDEN
Vous êtes mon inférieur.
PAILLOUX
Allons donc !
CHARLES, froidement, les yeux dans les yeux du prince.
Prenez garde, Altesse!... La colère et le dépit sont mauvais conseillers. Prenez garde! (Un court silence.)
KALDEN
Vous avez raison. Merci. (Saluant et vipérin.) Excusez-moi, messieurs. (H sort très vite.)
SCÈNE III CHARLES, PAILLOUX, CHAMBRUN
(Tandis que les chasseurs recommencent leur faction.) CHAMBRUN
Quelle histoire, pour un mariage flambé!
PAILLOUX
Ça, un prince? un général? C'est à ça qu'obéissent des ^
milliers d'hommes? (il hausse les épaules.) ;
CHARLES
Il était dans une fureur! '
CHAMBRUN, avec un sourire.
Voilà où mènent les passions inassouvies, mon cher j
capitaine. ^
(A ce moment des musiques militaires commencent à jouer sur I
la place, et des carillons à tinter.)
PAILLOUX '
Ah ! enfin !
CHARLES
On sort de Téglise. ^
(Les trois officiers montent jusqu'à la terrasse.) |
PAILLOUX, à pleine voix. !
Vive l'Empereur! I
(Quelques acclamations lui répondent.) I
CHAMBRUN
Plus fort ! plus fort donc ! (A Charles.) Les foules de ce pays sont gelées, ma parole!
PAILLOUX
Vive l'Empereur! Vive l'Empereur!
(Nouvelles acclamations fournies, répandues.)
CHARLES
Toutes mes excuses, mon colonel, je vous croyais mécontent.
PAILLOUX
De lui?
CHARLES
Mais... les épaulettes de général?
PAILLOUX, enthousiaste.
Bah! sottises! Est-ce qu'on en veut à un tel gaillard, dès qu'on l'aperçoit?
CHARLES
11 embrasse la reine.
CHAMBRUN
J'appelle ça : ne point s'ennuyer.
(Acclamation énorme, continue. Pailloux agite son shako.)
CHARLES
Au tour du maréchal.
CHAMBRUN
Messieurs, la berline de l'Empereur!
PAILLOUX
Alors, fouette, cocher, en route pour la victoire!
CHARLES
Mon colonel, descendons au-devanl du cortège
(Ils sortent; mais, sur un ordre de Chambrun, Baudru el La roche, le sabre au poing, se placent de chaque côté de la porte; et un peloton d'infanterie altembergeoise monte sur la terrasse, vient s'aligner contre la balustrade. Cris, hourras ininterrompus, se rapprochant.)
SCENE IV BAUDRU, LAROCHE
LAROCHE
Hé! Baudru.
BAUDRT
Quoi?
LAROCHE
Tu as vu la noce?
BAUDRf
Oui.
LAROCHE
Eh bien?
BALDRU
Ce qu'ils vont siffler de ratafia, tout à Tlieure!
ir. DEUX PATRIES.
LAROCHE
Oh! le zèbre, il ne pense qu'à boire. La reine est belle femme pourtant !
BAUDRU
Plein de belles femmes, TAltemberg, mon fiston! Malheureusement, elles ne veulent pas de nous.
LAROCHE
Comme en Espagne!
UNE VOIX, à la cantonade.
Présentez... armes!
(Les deux chasseurs présentent le sabre, et les fantassins le fusil. — Les musiques cesseront peu à peu.)
SCÈNE V
Les Mêmes, LA REINE, FRANÇOIS GARNIER, prince de Siserach, MARGUERITE DE BERGHEN, CHARLES, PAILLOUX, M"'« DE GEITZ, UN MINISTRE, OFFICIERS, DIGNITAIRES, DAMES, puis GARNIER.
(Le prince est en costume de général altembergeois.)
LA FOULE, au dehors.
Hourra pour la reine Amélie! Hourra pour le prince de Siserach! Hourra! Hourra!
LE PRINCE DE SISERACH, du haut de la terrasse.
Merci! merci! mes enfants, mes nouveaux compatriotes! La reine et moi, son serviteur, vous remercions du fond de Tâme. Dorénavant.... (il s*arréte, et, tout saisi, abandonne la main de la reine.) Mon père, madame, au milieu de la foule! (Appelant.) Père! père! est-ce toi?
VOIX, au dehors.
Son père ! son père ! Chut ! silence ! (Les voix s'apaisent.)
GARNIER, apparaissant, ému, intimidé, vieilli. Tu m'as reconnu, François?
LE PRINCE, qui l'embrasse.
Vieux père ! (il le présente à la reine.) Celui dont je VOUS ai tant parlé, madame, Thonneur même, et la vertu obscure, le courage paisible.
GARNIER, de plus en plus ému.
J'ai eu beau lui refuser... je m'étais promis de ne pas venir, Majesté; mais au dernier moment.... Oh! que sa mère n'est-elle vivante! Quelle joie un pareil enfant eût été pour elle !
LA REINE, avec un bon sourire, et lui tendant la main.
Vous avez bien fait de venir, monsieur; car, sachant que vous n'aviez accepté de votre fils ni l'aisance, ni le repos dans sa maison, je craignais de ne jamais vous voir.
iî< DEUX PATRIES.
LE PRINCE
Suis-moi, père. La reine a encore des obligations à remplir. (Ils entrent, et par le salon, trois groupes se forment, dont celui do la reine et du prince-époux. Des laquais ont fermé la porte.)
UNE voix, h la cantonade.
Portez armes!
UN MINISTRE, il salue la reine, puis François.
Majesté, prince, les vivats, les hourras du peuple vous ayant déjà prouvé le bonheur commun, certaines paroles vont me suffire.
Combien, d'une année à Tautre, ont éclairci les horizons de ce royaume! Le prince Léopold mort, je me rappelle toujours Sa Majesté la reine, les yeux gonflés de larmes, nous conjurant de remplacer Tappui perdu par nos humbles lumières et notre expérience. Messieurs, nous les lui devions; de cette heure, elles lui furent acquises; mais Sa Majesté n'en avait pas besoin, je Tatteste, notre reine vaut un roi. Et n'eût été Tamertume de lui désirer un fils, aucune plainte respectueuse ne serait montée de l'ombre vers le trône, — nous aimions trop pour cela.
Jugez donc de notre allégresse. Majesté, lorsque nous apprîmes vos fiançailles, le guerrier illustre que vous aviez choisi.
Il faut toutefois, prince, vous convaincre d'une chose, — et cette chose, je veux la dire, nul patriotisme ne pouvant se blesser du mien, — c'est que malgré vos attaches au plus fertile génie des temps modernes, malgré le sol dont vous provenez, malgré vos titres de gloire étrangère, vous êtes aujourd'hui Altembergeois, et rien qu'Altembergeois. Je vous baptise de ce nom.
PAILLOUX, grondant, à Chambrun.
Qu'est-ce qu'il chante, celui-là?
LE MINISTRE
Majesté, prince, nous demandons la paix. L'Altemberg est à bout d'efforts, de soldats. Il n'achèverait même point la guerre contre les Russes, ne l'eût pas entreprise contre le roi Frédéric, si cette guerre n'était la fin des guerres précédentes, si on ne lui avait promis qu'elle se terminerait en une paix acceptable pour chacun.
Vous nous la donnerez, prince! Alors, d'avoir fait tant de bien, selon la loi de Jésus-Christ, d'avoir été appelé à
le faire par une épouse auguste, vous ressentirez un calme prodigieux, et, de Neresheim à Schleitz, éclateront de tels hymnes de reconnaissance, que le souvenir de votre ancienne patrie vous sera tout à coup lointain.
(U s'incline et demeure un instant courbé.)
LE PRINCE
Je vous remercie de vos conseils. Puisque vous souhaitez la paix, vous Taurez, bientôt. Mais, pour la maintenir, il vous faudra une armée capable de peser dans la balance germanique. J'y apporterai mes soins.
Messieurs, il est encore une question qui m'intéresse. Jaloux de ma fortune, certains hommes des mieux nés en cette Cour ont, paraîl-il, blâmé mon origine. (Posant la main sur le bras de son père.) J'en Suis fier, qu'on le sachc! La seule différence entre ces hommes et moi est qu'ils sont des descendants, et que je suis un ancêtre. Voilà! J'appartiens à la reine et à ce royaume.
LA REINE
Messieurs les ministres et de la Diète, le bien de la patrie est intimement lié à mes espérances.
Je suppose que TAltemberg ne regrettera jamais les honneurs dont il m'environne, car mon esprit ne serait plus avec ma famille, le jour — jour imprévu — où elle cesserait de mériter la confiance de cette nation.
Au revoir, messieurs les ministres et de la Diète,
puissiez-vous être aux joies tranquilles, demain, comme
vous avez été à la peine!
(Les cloches viennent de se taire; les troupes quittent la terrasse, et le cortège se relire en saluant la reine. Charles , Gamier, Pailloux et Chambrun rejoignent le prince de Siserach.)
PAILLOUX
Maréchal, adieu.
LE PRINCE
Qu'est-ce? Tu ne restes pas? L'Empereur m'autorise à garder quatre ou cinq officiers, je te le répète.
PAILLOUX
Et mes chasseurs, là, qui m'attendent?
LE PRINCE
Ils ont un lieutenant-colonel!
PAILLOUX
Oui, mais les abandonner au moment d'une campagne, ce serait fuir.
LE PRINCE
Pailloux, tu n'es pas riche, tu as tort....
PAILLOUX
J'aime les coups de sabre. (Un silence.)
5tJ DEUX PATRIES.
LE PRINCE
Puis-je compter sur vous, du moins, Chambrun?
CHAMBRUN
Non, Altesse. Voyez! (il montre sa poitrine.) Je n'ai pas la croix.
LE PRINCE, en une soudaine tristesse, à Garnier.
Décidément, père, de chez nous, de France, je ne conserverai que vous et Charles.
CHARLES
Pardon! Altesse — je suis un ingrat! — mais je vous quitte, moi encore.
LE PRINCE, niécontenL Ah !... Bien ! bien ! (il s'éloigne un peu du groupe.)
CHARLES, bas, le rattrapant.
A cause de M'"" de Berghen, Altesse. Depuis qu'elle m'a refusé, je me ronge; il m'est nécessaire de partir, loin. — Me le permettez-vous? (Un court silence.)
LE PRINCE
Adieu, Charles, mon enfant. (Il l'embrasse.) Et adieu, mes braves, (il tend les mains à Pailloux et à Chambrun.) J'estime votre droiture.
PAILLOUX
Après la guerre, par exemple, si lu veux de moi!
LE PRINCE
Accepté, Pailloux.
(Les trois officiers sortent, et du cortège, près de la reine Amélie, il ne demeure plus que Marguerite de Berghen et la dame du palais. Le prince et Gamier se mettent à causer ensemble.)
LE PRINCE, GARNIER, LA REINE, MARGUERITE, M-« DE GEITZ
M^^ DE GEITZ, bas à la reine.
Madame, le baron de Slcin vous prie de lui accorder une audience.
LA REINE
Immédiatement?
MME DE GEITZ
Oui, madame.
Que me veut-il? Quand est-il arrivé?
MMK DE GEITZ
Il est arrivé ce matin de Dresde, et on l'appelle à Munich, puis à Stuttgart.
LA REINE
Quelle foi, quelle énergie soutiennent donc un pareil
apôtre, pour qu'il ne se fatigue jamais, pour que TAlle-
magne lui soit une terre idolâtre où il n'arrête point de
catéchiser? Je consens à recevoir le baron de Slein.
Prévenez-le.
(M»' de Geitz sort, et Marguerite commence de défaire la reine.)
LE PRINCE, CARNIER, LA REINE, MARGUERITE
GARNIER, au prince qui, depuis quelques secondes, est pensif.
A quoi penses-tu?
Je pense qu'hier j étais Français, comme Pailloux, comme Charles, tandis que maintenant nous n'avons plus le même drapeau.
GARNIER
Tu regrettes?
LE PRINCE
Moi? rien, sauf de ne pas aller en Saxe, de ne pas y mener au feu les troupes altembergeoises.
LA REINE
Prince, venez admirer Marguerite de Berghen. (Celle-ci détache le collier de la reine.) Ne croirail-on pas qu'elle me regarde! et que pour se rendre utile à toute minute, elle enlève de ses yeux leur voile de ténèbres?
MARGUERITE, souriante.
Dois-je ôter vos bracelets, madame?
LA REINE
Va, chère petite.... Que je la plains d'être aveugle! (Marguerite sort.)
SCÈNE VIII LA REINE, LE PRINCE, GARNIER
LE PRINCE
Elle aurait dû ne pas refuser mon pauvre Charles. On ne trouve guère deux fois, établis en un cœur, Tamour et le dévouement.
LA REINE, avec un sourire.
Si VOUS saviez qui elle aime, de longue date! ou plutôt qui je la soupçonne d'aimer! Oh! l'extraordinaire imagination! Votre jeune ami a bien mal fait de perdre confiance.
GARMER
Il est temps que je me relire, madame.
LA REINE
Vous ne voulez pas être mon hôte en ce palais?
GARNIER
C'est déjà trop que Ton m y ait aperçu !
LA REINE
Pourquoi? Vous êtes le père de mon mari.
GARNIER
Père stupide, père qui n'a pas eu la force de garder jusqu'au bout sa ligne de conduite.
LA REINE
Je serais heureuse de vous avoir à Neresheim.
GARNIER
Il est beau, noble à vous, madame, de ne pas me rejeter, mais je suis un vieillard, mes idées sont de Tautre siècle.
LE PRINCE
Reste, père, ne me cause pas le tourment, à mesure que je m'élève, d'être de moins en moins ton fils.
GARNIER
Aie à souffrir, tôt ou lard, et tu verras si je ne l'aime plus.
LA REINE
Restez.
GARNIER, il ne veut pa» pleurer, pleure.
Non... non. (Et il sort très vile.)
SCÈNE IX LA REINE, LE PRINCE
LE PRINCE, ému.
Vous êtes brave, Amélie, et je n'eusse point été vôtre, que de ce jour je le serais devenu.
LA REINE
Je tâcherai sans cesse de vous être agréable.
LE PRINCE
Vous désirez donc me combler?
LA REINE
Je le désire.
LE PRINCE
Et m'exprimer une fois de plus que notre mariage n'est pas uniquement un mariage politique?
LA HEINE
Je VOUS sais vertueux, je sais que, ne vous choisissant pas, vous vous seriez éloigné sans un mot; je sais en outre que vous m'avez rendu des services... marqué de raffection.
LE PRINCE
C'était plus que de raffection. Quand j'eus l'honneur de me présenter devant vous, naguère, tout mon être plein d'émoi s'est agenouillé religieusement. Et j'ai béni le ciel qui m'avait mené jusque-là, sans autre véritable amour que celui de la gloire et de mon pays.
LA REINE
Fasse Dieu, alors, que m'ayant épousée, vous reportiez sur votre nouvelle patrie l'amour qu'il vous est inutile de conserv^er à l'ancienne.
LE PRINCE
Pourquoi ne serait-ce point? N'étes-vous pas la reine de cette seconde patrie? Ne dois-je pas à vous et à votre peuple une gloire définitive?
LA REINE
Le meilleur moyen de me plaire est d'aimer ce que j'aime.
LE PRINCE
L'humanité se ressemble ; car Taudace de vous chérir tout à coup, je Feus de vous avoir comprise femme selon mes inclinations, reine maternelle. Je ne suis d'ailleurs qu'un soldat, vous me pétrirez à votre aise; il n'est que ma parole dont je n'aie jamais démordu.
LA REINE
On peut se dire une foule de choses brièvement : approchez-vous.... Embrassez-moi. (il l'embrasse avec passion.) Je suis heureuse, et souhaite que notre accord devienne, chaque minute, chaque seconde, plus intime.
LE PRINCE
Je l'espère si bien, à mon tour, qu'aux délicates lueurs de vos arrière-pensées, les miennes faiblissent une à une.
LA REINE
Voulez-vous sans aucun luxe, à pied, parcourir avec moi Neresheim?
LE PRINCE
Oui!
LA REINE
Et voudrez- VOUS que nous recommencions le plus possible?
fiO DEIX PATRIES.
LE PRINCK
Je vous l'eusse demandé, pour que ces bonnes gens, vos sujets, m'acceptent mieux, votre bras sur mon bras.
LA REINK
A tout à l'heure donc.
LE PRINCE
A tout à l'heure.
(Le jour baissant, dos illuminations paraissent peu à peu sur Féglise, aux fenêtres des maisons.)
SCÈNE XI LA REINE, LE BARON DE STEIN
STEIN
Je rends d'autant plus grâce à Votre Majesté de m'avoir consenti une audience, que je n'osais Tespérer, un jour d'hymen, de fête.
LA REINE
Asseyez-vous. Votre tâche n'est ni mauvaise, ni inconséquente; je ne l'ignore point.
STEIN
M'écouterez-vous donc avec faveur? (Un court silence.)
LA REINE
Mon rôle d'alliée de Napoléon serait de vous diriger sur la frontière, sous garde; mais vous êtes un honnête homme, une intelligence, et de notre conversation jaillira peut-être quelque chose d'utile à mon peuple.
STEIN
S'il plaît au Seigneur et à vous, Majesté, il en jaillira quelque chose d'assez haut pour que votre nom resplendisse par toute l'Allemagne.
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LA REINE
C'est comme chef du Tugenbund, de la ligue anli-élrang^re, que vous vous adressez h moi?
STEIN
.... Oui.
LA REINE
Parlez franchement, essayez de me convertir, et, si vous n'y arrivez point, je vous expliquerai pourquoi je ne veux pas, pourquoi je ne saurais être de votre ligue.
STElN
Pourquoi?... Madame, c'est qu'une alliance vous joint à Bonaparte, c'est que vous êtes l'épouse d'un de ses maréchaux, et que — daignez m'excuser — on assure que le prince de Siserach ne vous est pas indifférent.
LA REINE
Eh bien, après? Mon peuple s'élève-t-il contre moi?
STElN
A Neresheim, pas encore; mais, autre part, ètes-vous sûre qu'on n'ait pas vu ce mariage avec une tristesse profonde, et que la seule admiration pour votre caractère n'ait pas imposé le silence à bien des cœurs près de se révolter?
LA REINE
Prouvez-le.
STEIN
Je n'aurais qu'à nommer vos sujets et vos proches inscrits au Tugenbund; ils sont légion et appuieraient mes dires.
LA REINE, avec une certaine rudesse.
Je vous croyais souffrant, malade, monsieur de Stein; mais je me suis trompée, on m'a trompée, puisque vous êtes plus actif et mieux renseigné que nous sur les désirs et les sympathies de TAltemberg.
STEIN
Majesté, tous les maux dont s'affligent les humains, je les éprouve, mon corps n'est qu'une douleur. Dussé-je n'y pas survivre cependant, rien ne m'empêchera de travailler pour ma patrie vaincue, souffletée, humiliée.
LA REINE
A qui la faute?
STEIN
A nous, hélas! à notre désunion. Mais, si la victoire encourage les foules, l'insuccès les irrite et les porte aux revanches.
LA REINE
L'Autriche est avec Napoléon.
STEIN
Elle n'achèvera point sa sœur de race. Elle préfère aux dépouilles de la Prusse l'indépendance et la reconstitution de rAllemagne.
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LA REINE
Malgré le mariage? Malgré Talliance?
STEIN
Hé! madame, le mariage! la politique Ta fait, la politique pourrait le défaire. Quant à ralliance....
LA REINE
Oui, Tallianee.
STEIN
Promettez-moi le secret, et je me charge de vous apprendre....
LA REINE
Je promets.
STEIN
Eh bien! il existe une mystérieuse convention entre les corvéables et les distribués à merci. On va feindre de se méconnaître; mais, plutôt que de ne pas obtenir un équilibre en Europe, TAutriche attaquerait son allié de la veille, dans quelques mois.
La Saxe, le Wurtemberg, la Bavière?
STEIN
Ils frémissent de honte, répugnent à se battre pour les Français, veulent fuir un joug onéreux, et la conscience de leurs souverains ne cède momentanément qu*à d'illusoires traités obtenus par la crainte.
LA REINE
L'empereur Napoléon réunit onze cent mille hommes.
STEIN
Où les trouvera-t-il? C'est nous qui les aurons bientôt! Le colosse est mourant! Du jour où les nations s'émeuvent, où la guerre devient une guerre de peuple à peuple, non de soldats contre soldats, le triomphe est aux plus nombreux, aux plus farouches, aux possesseurs du plus chaste idéal. Voyez l'Espagne, Majesté, voyez la Russie. D'ailleurs, même les Français commencent de haïr Napoléon. Que n'avez- vous entendu ses généraux, après Moscou, depuis la conspiration Mallet! (Sur un geste de la reine.) Ah ! si VOUS n'étiez pas trop loin pour voir! S'il était possible de vous montrer la haine et les blessures qu'a épanouies votre Empereur derrière la mort, la victoire, l'égoïsme! Patrie et liberté, voilà ce que nous prétendons reconquérir, nos patries démembrées, nos libertés moulues, détruites à coups de bottes.
LA REINE
Liberté, patrie, grands mots dont on use, — quitte à les oublier. Ils chantent, ils exaltent, mais sont des trompettes guerrières qu'on dépose après le combat. Oui, monsieur de Stein, liberté, patrie, nobles images! Toutefois, la France hors d'Allemagne, les Allemands en auraient-ils terminé avec les intrigues au détriment de leurs royaumes?
Goog„
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STEIN
L'avenir est à Dieu, madame.
LA REINE
Tenez! j'y consens, les choses deviendront meilleures, si la victoire nous favorise. Mais, osez-vous m'affirmer que, plein de génie et de résistance, Napoléon ne nous battra pas de nouveau?
STElN
Alors... c'est que... nos princes trahiraient. (Il défaut, une seconde.)
LA REINE
Qu'ya-t-il?
STEIN
Rien; un peu de fatigue.
LA REINE
Dois-je appeler?
STEIN
Non. (Se récupérant.) Alors, ce n'est plus un Frédéric Stabbs qui se lèverait, le poignard à la main, comme à Schœnbrunn, c'est dix mille, vingt mille héros !
LA REINE
Fi! l'assassinat.
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STEIN, vivement d*abord.
Certes! madame, la guerre avant dy recourir, une guerre désespérée! Aussi, la Prusse aiguise-t-elle ses armes! Aussi, par la Confédération, le Tugenbund a-t-il presque achevé son œuvre ! Les faibles se coalisent dans Tombre. Serez-vous donc notre ennemie, et de nos rois, vos oncles, la seule à ne me point répondre? (Un court silence.)
LA REINE
Monsieur, quoique votre adversaire durant cet entretien, on n'est pas insensible, je le jure; mais nos revanches ne peuvent être déjà celles de mon époux.
STEIN
Bernadotte aime la Suéde, Louis Bonaparte aima la Hollande, et ils n ont eu pour changer ni le double motif, ni la raison flatteuse qu'a le prince de Siserach.
LA REINE
Quand doit intervenir TAutriche?
STEIN
Pas tout de suite. Majesté. L'Autriche a besoin d'être formidable. Ce n est que vers juin ou juillet qu'elle proposera un armistice, la paix, une paix loyale, des concessions réciproques.
LA REINE
Et puis?
STEIN Si Napoléon les accepte, tant mieux! Chacun....
LA REINE
Mais, s'il les refuse?
STEIN
S'il les refuse? (Les dents serrées.) Oli! celte fois, cette fois... une telle quantité d'hommes, de telles embûches, de tels courages le menacent, qu'eussions-nous vingt défaites à subir, que dussent les nôtres joncher les routes de cadavres, la masse ne reculera plus, grossira toujours, avancera comme un ciel d'ouragan.
LA REINE, les yeux fixes, en une seconde de peur.
C'est bien! je réfléchirai.
MARGUERITE DE BERGHEN, M" DE GEITZ
M^^ DE GEITZ, assise, les yeux sur Toccident.
Je n'aperçois plus le soleil ; mais il rayonne au travers des feuillages, et l'horizon garde son éclat rouge, rose, jaune d'or, que mêlent et barrent un nombre infini de nuances.
MARGUERITE
Rouge, rose? Les arbres! Le soleil! J*aurais tant désiré voir cela... et aussi un visage.
MMB DE GEITZ
Lequel?
Celui de Icmpereur Napoléon.
M>'B DE GEITZ
De TEmpereur?
MARGUERITE
Est-ce vrai que par tous les pays du monde, il existe des femmes, des jeunes filles, amoureuses de sa gloire?
MME DE GEITZ
Je Tai lu dans les gazettes.
MARGUERITE, avec une sorte d*ardeur enfantine.
Oh! que je voudrais promener mes mains sur son visage !
M^^ DE GEITZ, souriant.
Difficile!
MARGUERITE
Vous riez, vous me jugez naïve?
MME DE GEITZ
Hem!
MARGUERITE, souriant à son tour.
Ce fut mon unique moyen de connaître la reine. Elle me permit d en agir à ma guise, un jour... et je vais vous la dépeindre : front large, un peu bombé, nez droit, bouche mignonne, menton ovale, de grands yeux aux cils courbes, une chevelure épaisse, onduleuse. Est-elle ressemblante?
M>«B DE GEITZ
A croire que vous l'avez vue.
MARGUERITE
A croire, oui, à croire! Mais si vous saviez comme je me chagrine quelquefois de vivre au milieu des ténèbres, d entendre et de ne pas me figurer!
MME DE GEITZ
Napoléon est gros, court, blême.
MARGUERITE
Vous ne Taimez point !
MME DE GEITZ
Certes !
MARGUERITE
Pourquoi?
M^^ DE GEITZ
Parce qu'il est trop personnel, trop dur, trop négligent des conséquences.
MARGUERITE, émue.
Vous êtes sévère! D'habitude, Thistoire seule inflige de pareils bL^mes, et ne les inflige qu'aux morts. (Prêtant soudain roreiile.) On marche au loin.... Deux voix s'approchent. Remarquez-vous?
M^E DE GEITZ se lève, regarde.
La reine et le prince. (Un court silence.) Ils rentrent de leur promenade quotidienne par la ville.
MARGUERITE
Dites cependant, madame....
MXE DE GEITZ
Volontiers.
MARGUERITE
Est-ce que Marie-Louise plaît à la France?
MME DE GEITZ
Non.
MARGUERITE
Et à l'Empereur?
M"E DE GEITZ
Beaucoup.
MARGUERITE, aUristée.
Il doil être bien heureux alors, bien fier d'avoir battu derechef ses ennemis à Lutzen, à Bautzen, à Glogau!
MME DE GEITZ
Sans doute; mais comme ils se défendent, mon Dieu! comme on se massacre !
SCÈNE II Les Mêmes, LE PRINCE, LA REINE
(Le prince est en civil.)
LA REINE
Nous voilà de retour.
Oh! le brave pays! Thonnéte peuple! Je lui eusse déjà offert mille gages de bonne volonté, que son accueil ne serait pas meilleur.
LA REINE
N'importe! François, je vous conseille d'écrire le
mémoire dont je vous ai parlé. Vous y expliqueriez voire sollicitude pour ce royaume, et, chacun vous appréciant davantage, nulle méprise ne surgira.
(Marguerite et M"« de Geilz s'éloignent peu à peu.) LE PRINCE
Un mémoire?
LA REINE
11 faut grouper vos intentions, franchir Tabîme qui sépare le maréchal Garnier du prince de Siserach.
LE PRINCE, rêveur.
Oui... peut-être... oui! Mon cœur, les charges que j ai assumées, m'ordonnent de ne pas attendre, Farme aux doigts, tel un grenadier la consigne... puisqu'ils marchent la main dans la main, les soldats de mon ancienne et de ma nouvelle patrie! (un court silence.) Une foule de perplexités, du reste, se choquent en moi. Ce sera les mettre au jour, et ma conscience dormirait plus tranquille.
MARGUERITE, au moment de sortir avec M"^ de Geitz.
S'il a une seconde patrie pourtant, c'est que l'autre l'avait fait noble!
LA REINE
Venez-vous, François?
I.K PRINCE
Jo suis contonl de te revoir, Charles. Me resteras-tu quelques jours?
CHARLES
Vingl-qualre heures, Altesse.
LA REINE, joyeuse.
Prince, grâce à TAutriche, un armistice a été signé avant-hier entre Napoléon et les rois coalisés. (Elle continue sa lecture.)
LE PRINCE, h Charles.
Un armistice?
CHARLES
Oui, Altesse.
LE PRINCE, dans (le la colère.
Comment! nous sommes victorieux! nous n'avons plus qu'à poursuivre, qu'à traquer Icnnemi, et TEmpereur accepte!...
LA REINE 4 juin 1813. Voyez. (Elle lui tend la dépêche.)
LE PRINCE, lisant.
Deux mois! rarmistice durera deux mois! Quelle bêtise !
CHARLES
L'Empereur ne croil point à la loyauté de rAutriche, Votre Altesse, je Tai entendu dire, et de plus qu'il nous faut deux mois pour effectuer la seconde série de nos armements.
LE PRINCE
Soit! Mais ces deux mois vont profiter de même à la coalition; et TAngleterre est capable d'acheter TEurope! (Un silence durant lequel il termine la dépêche, puis la froisse.) Oui, évidemment, que l'Empereur consente à quitter l'Espagne, renonce au grand-duché de Varsovie, abandonne la Confédération du Rhin, veuille perdre les villes hanséatiques, presque toute l'Italie, et la paix se ferait à Pleswitz, nul doute! Mais je connais l'Empereur, moi; il ne cédera rien, il ne peut rien céder!
LA REINE
Les provinces qu'il conserve ne vous paraissent pas un assez beau douaire?
LE PRINCE
Non, lorsque les vaincus osent relever la tête, lorsqu'ils songent h déposséder le vainqueur.
HO DEIX PATRIES.
LA REINE
Il est des vainqueurs qui, face au courage des vaincus, se trouvent brusquement pris de lassitude.
LE PRINCE
Quelques-uns!... mais pas Napoléon... ou il ne serait plus ce qu'il était, admirable, notre chef, notre gloire, tout. (Un court silence.) Laisse-moi seul avec la reine, Charles, une minute.
(Charles <*'incline et sort.)
SCENK V LA REINE, LE PRINCE
LA REINE, doucement, après un nouveau silence.
Pour quel motif vous emporter, François... et ne pas me croire? (Elle s'approche de lui.) Depuis que vous êtes mon époux, cependant, j'ai tâché de vous expliquer maintes choses... de vous les montrer nécessaires, à mon profit, au vôtre, à celui de mon peuple. Vous m'aviez comprise! et loin d'être pacifique, de tenir vos résolutions, vous ne désirez que batailles. C'est me vouloir triste.
LE PRINCE
Hier, j'étais duc d'Arisio, maréchal de France!
LA REINE
Hier, oui; mais, ne l'oubliez pas, vous êtes à présent le mari d'une reine, chargé comme elle des intérêts d'une nation, de TAltemberg.
Eh bien?
LA REINE
Eh bien... les faits, les gestes de l'Empereur vous préoccupent, vous énervent outre mesure.
LE PRINCE
Que son amitié vous soit un fardeau moins pesant, et vous me verrez plus tranquille et plus libre!
LA REINE
Mon alliance avec lui n'est point un esclavage. Les souverains doivent considérer l'avenir.
LE PRINCE
Il y a eu parole échangée entre vous et l'Empereur; aucune échappatoire ne peut donc être admise, jusqu'à nouvel ordre.
LA REINE
Ai-je parlé de rompre immédiatement?
LE PRINCE
Non; mais vos rélicences, vos crainles à mon égard, vos allaches.... Le diable emporte ce fléau de Stein, que vous avez reçu dès noire mariage! Car toule TAllemagne hait Napoléon aujourd'hui; ses alliés ne songent qu'à le mordre. Je compte pourtant sur la droiture de TAltemberg, et veux qu'on dise : il fut le seul en cette campagne dont rhonneur ne broncha point, grâce à la reine Amélie.
LA REINE
Et si l'opinion publique, autour de moi, si les événements, un événement — j'ignore lequel — m'obligeait à ne plus commander, à obéir?
LE PRINCE
Bah! le ciel ne menace point, j'imagine.
LA REINE
Répondez.
LE PRINCE
Oh! alors.... (Souriant.) Il ne vous resterait qu'une manière d'en sortir.
LA REINE
Cette manière?
LE PRINCE, il Tcmbrassc.
Me laisser fusiller.
LA REINE, émue.
Que me racontez-vous là, mon ami? (EHe s'assied et lui prend le bras.)
LE PRINCE, apercevant Charles qui vient d'entrer par le fond et regarde au loin.
Charles !
SCÈNE VI Les Mêmes, CHARLES
CHARLES
Votre Altesse?
LE PRINCE
Tu cherches Marguerite de Berghen?
CHARLES Oui. (Un court silence.)
LA REINE
Vous Taimez encore?
Pas une heure je n'oublie de penser à elle, à son refus d'être ma femme.
LA REINE
Désirez-vous que je la gronde, que j'insiste?
CHARLES Oh! Majesté. (II lui baise la main.)
LA REINE J'y vais. (Elle sort.)
SCÈNE VII LE PRINCE, CHARLES
CHARLES, aussitôt la reine disparue.
Puisque nous voilà seuls, deux mots, Altesse, au nom de l'Empereur, un message verbal, confidentiel.
LE PRINCE
Parle.
CHARLES
11 s'agit de trois mille hommes, d'un renfort....
Impossible, mon cher!
CHARLES
Que, raisonnée par vous, contre avis de la Diète et des ministres, au besoin. Sa Majesté la reine expédierait en hâte vers la Silésie.
LE PRINCE
Ah çà! qui suis-je donc pour TEmpereur? Veut-il que j'en arrive à le trahir, comme d'autres? Je ne raisonnerai personne; la reine et moi n'affaiblirons pas davantage ce royaume.
CHARLES
L'Empereur, de plus, vous souhaite au front des troupes altembergeoises, et demande le rappel du général prince de Kalden.
LE PRINCE
Pourquoi?
CHARLES
C'est un chef médiocre, difficile à gouverner.
LE PRINCE
Ensuite?
Lors de mon départ, il avait quitté Pleswitz, depuis la veille, sans autorisation. (Un silence.)
LE PRINCE
Je désapprouve une telle faute, je la regrette beaucoup; mais... il est indispensable que je demeure à Neresheim. Et je n'ôterai point son commandement au prince de Kalden, parce qu'étant le mari d'une femme
qu'il voulut épouser, j'aurais Tair de tout lui prendre. Je ne possède ici, du reste, qu'une influence relative, une autorité secondaire. L'Empereur devait le prévoir, au lieu d'espérer mieux jadis! Ma position est des plus cruelles. L'Altemberg, la France, tôt ou tard, pour une cause ou pour une autre, peuvent choisir des routes adverses et, debout dans Tinconnu, assailli de fantômes, j'en viens à n'être sûr ni du rôle que j'avais à jouer, ni de celui qu'on me destine.
SCÈNE VIII Les Mêmes, LA REINE, MARGUERITE
LA REINE, qui devance un peu Marguerite, à Charles. Je n'ai pas réussi, monsieur; à votre tour.
LE PRINCE
Au revoir, Charles, et meilleure chance.
(Il ofTre son bras à la reine, se dirige vers le palais ; Charles s'approche de Marguerite.)
LA REINE
Au revoir.
LE PRINCE, se retournant tout à coup.
Ah! Charles!... Sais4u comment Napoléon juge Bernadotte?
CHARLES
Altesse, Napoléon juge que Bernadolte est un traître.
LE PRINCE
Parce qu'il a donné la main aux Anglais?
CHARLES
Oui, Altesse.
LE PRINCE
Un traître! un traître! L'outrage est discutable! Bernadotte est prince de Suède ! Bernadotte représente quatre millions de volontés, leur audace! Et vraiment, avec de pareilles charges, s'il ne nous était permis que d'être les fanatiques d'un potentat !
Bien, mon ami, bien! (Elle se fait plus tendre à son bras.) De tout mon cœur, j'aime votre langage et le noble orgueil qui le dicte. (Us entrent dans le palais. La nuit tombera.)
SCÈNE IX MARGUERITE, CHARLES
MARGUERITE
Vous avez entendu Sa Majesté?
CHARLES
Je Tai enlendue.
MARGUERITE
Hélas!
CHARLES
L'horizon couve des nuages, mademoiselle, la terre d'Allemagne brûle.... Mais rien ne saurait plus m'émouvoir, puisqu'un Français, le général Moreau, s'est joint à la coalilion par animosilé contre l'Empereur.
Ikt-ARGUERITE, des larmes dans la voix.
Oh! que c'est mal! que c'est mal! Voulez-vous m'avancer un siège? (Charles lui en approche un.) Je m'accuse de vos peines... je suis si chagrine de tout, de moi, que je n'ai point la force de marcher!
CHARLES
Mon insistance est alors très coupable, mademoiselle.
MARGUERITE, assise.
Non, je tenais à vous répéter qu'il n'entre aucune mésestime dans mes refus, que je vous suis reconnaissante, monsieur, bien reconnaissante de l'affection qui vous pousse à nouveau vers une jeune fille aveugle....
Par malheur.... (Un court silence.)
CHARLES
Par malheur?
MARGUERITE, bas.
J'en aime un autre.
CHARLES
Il s'appelle?
MARGUERITE
Je ne puis le nommer.
Quelques-uns le connaissent pourtant!
MARGUERITE
Personne, personne.
CHARLES
En êtes-vous certaine? L'amour se devine, s'exhale.
MARGUERITE
On aurait deviné?
CHARLES, gravement.
Oui, la reine, le prince de Siserach.
MARGUERITE, se cachant la figure
Dieu ! que je me trouve ridicule !
îm DEUX PATRIES.
CHARLES
Ridicule? Non, mademoiselle. Pas ridicules ceux qui aiment un rêve. Leur amour n'est que désastreux pour la réalité.
MARGUERITE
Comme vous dites cela !
Je le sens davantage.
MARGUERITE
Je vous afflige donc plus que je ne croyais, monsieur, et j'en suis navrée, navrée. (Un court silence.) Ah! ce mur, cette barricade : ne pas voir! Quelle abomination! Car, en voyant mon rêve, peut-être aurais-je cessé de Taimer... peut-être! Mais il est si admirable, si grandiose dans Tombre où je végète! Il éclaire ma nuit d'étoiles.
CHARLES
Étoiles fictives ! étoiles de désespérance !
MARGUERITE
Une chimère n'a pas besoin d'espoir, subsiste aérienne, plane haut, n'embrasse que du ciel. Et tenez! ce doit être là son excuse, le hasard mystérieux de sa beauté.
CHARLES
Jamais ne vous sont apparus la vie, le bonheur double, la joie et le dédommagement de rire, puis de verser des larmes à la source d'un autre rire et de larmes jumelles?
Pouvaient-ils m'apparaître? Étais-je de ce monde? M'est-on venu chercher dans la solitude que j'habite?
CHARLES
Je suis venu.
MARGUERITE
Oui, monsieur, vous, mais trop tard.
CHARLES
Pourquoi trop tard? Les caractères changent, les rêves se transforment.
MARGUERITE
A la longue.
CHARLES
Non, non. 11 suffit quelquefois de s'apitoyer une heure, de mieux comprendre une seconde.... L'existence a un but, et ce but ordonne de revivre en des êtres pareils à soi, de les chérir, de les élever jusqu'à l'âge d'homme, pour qu'ils servent, pour imiler les aïeux, pour que nos enfants nous imitent, quand nous le méritons. (Un silence.
Nos âmes sont différentes; mais vous êtes bon, je déplore de ne pas vous aimer.
CHARLES
Essayez du moins.
MARGUERITE
Je suis si folle!
CHARLES, souriant.
On guérit.
MARGUERITE
Vous me reprocheriez d'avoir été folle.
CHARLES
Comment l'oserais-je, puisque, le sachant, je vous aime, je vous conjure d oublier? (Un court silence.)
MARGUERITE
Prenez une de mes mains, et approchez-la de votre visage.
CHARLES
Elle tremble?
MARGUERITE
Ètes-vous brun, blond?
CHARLES Brun. (Elle lui passe la main sur la flgure.)
MARGUERITE
Vous ressemblez à vos paroles, monsieur.
CHARLES
Vous ont-elles déplu?
MARGUERITE, se levant.
A bientôt!... Je tâcherai, je ferai mon possible. (Elle se dirige vers le palais, et Charles sort, après Tavoir suivie des yeux un moment, comme entrent par la gauche le prince de Kalden et le baron de Stein.)
SCÈNE X MARGUERITE, STEIN, KALDEN
KALDEN
Pardon, mademoiselle!
M. de Kalden?
Oui, incognito.
MARGUERITE
KALDEN
MARGUERITE
Je me souviendrai.
KALDEN
Auriez-vous Tamabilité d'avertir secrètement la reine de ma présence?
MARGUERITE
Tout de suite, monsieur.
KALDEN
Pour affaires graves.
MARGUERITE, désagréablement impressionnée.
11 y a quelqu*un près de vous.
KALDEN
Un ami.
MARGUERITE, presque tremblante.
Le vôtre, peut-être, mais pas le mien.... Non, non. (Marguerite entre dans le palais.)
SCÈNE XI STEIN, KALDEN
STEIN
Qu en sait-elle?... J'ai aperçu un officier, lorsque nous arrivions....
KALDEN
Le capitaine Tisserant, de la garde impériale, jadis au prince-époux.
STEIN
Et la jeune fille, qui est-ce?
KALDEN
Une compagne de Sa Majesté, M"" de Berghen.
STEIN
Le Français la courtise?
KALDEN, souriant.
On ne veut pas de lui.
STEIN
Parbleu! il ne manque point de beaux garçons en Allemagne !
KALDEN La reine, (il s*avance, et Stein demeure où il est.)
SCÈiNE XII Les Mêmes, LA REINE, MARGUERITE
LA REINE, au seuil du palais. Reste, Mai^uerite, reste.
îMi DEUX PATRIES.
KALDEN, il 8*approche.
Madame....
LA REINE
Je ne suis pas conlente, mon cousin. Puisque vous c^tes ici au lieu d'être à Pleswilz, il fallait vous présenter de jour et nous demander, moi et le prince de Siserach.
KALDEN, désignant Stein.
Le baron de Stein. (Siein s'incline.)
LA REINE
Le baron de Stein?
KALDEN, presque bas.
Etait-il raisonnable de le montrer encore?
LA REINE, à Stein.
Approchez, monsieur. Je ne vous reconnaissais pas dans ce noir. 11 s'agit de Tentrevue que nous eûmes, n'est-ce pas? de la réponse que je vous ai promise?
STEIN
Le roi Frédéric et le czar Alexandre la désirent avec impatience.
Ni l'un ni l'autre ne comptent sur la paix?
STEIN
Ni l'un ni l'autre.
LA REINE
.... Eh bien! monsieur de Stein...,jeme suis informée des vœux de mon peuple.... Mon peuple exècre la tutelle française.
KALDEX
Pas un de vos soldats, madame, pas un de vos généraux qui ne l'exècre d'un cœur égal !
STEIN
La Diète, les ministres?
LA REINE
Tous me supplient de rompre l'alliance napoléonienne. Je la romprais donc, facilement..., n'était, une fois de plus, le prince, mon époux.
STEIN
Qu'objecte-t-il?
Le prince est malheureux, le prince a deux patries.
KALDEN
Son devoir et son litre lui enjoignent d'oublier la première.
îm DEUX PATRIES.
LA REINE
Ai- je un moyen de le contraindre?
STEIN
Non, mais il est un moyen de tourner la question, Majesté, de la résoudre.
LA REINE
Lequel?
STEIN
.... Ce serait, vous, de garder les apparences, de maintenir le statu quo,...
LA REINE
Et puis?
STEIN
J'achève : puis, de laisser faire comme ils voudront, à rheure qu'ils choisiront, en un simulacre de révolte, le Tugenbund et les énergies de ce royaume.
LA REINE
Je ne peux aliéner mes droits.
STEIN
M^me pour éviter une catastrophe?
LA REINE
Une catastrophe?
KALDEN
On accuserait le prince de vous dominer, madame, de vous nuire; et au train des choses, vu Tesprit actuel, son bouillonnement, ses mirages....
STEIN
La Saxe, la Hesse, le grand-duché de Bade viennent d'accepter le rôle que je vous propose.
LA REINE, émue.
Sur rhonneur?
STEIN
Sur l'honneur.
LA REINE
Les cours de Munich, de Stuttgart?
STEIN
Protègent le Tugenbund.
LA REINE
L'Autriche est prête?
STEIN
L'Autriche fournira deux cent cinquante mille hommes.
LA REINE
Et si Napoléon vous écrase derechef?
STEIN
Les Altembergeois seuls étant coupables, Majesté, les Altembergeois vous ayant... désobéi, Napoléon pardonnerait à TAltemberg en votre faveur et en celle du prince.
J'abhorre la ruse, le subterfuge.
STEIN
Ils sont toute la politique, le recours du faible, Tarme de ceux qui craignent !
LA REINE
Adieu. Je vais tenter une dernière fois de m'acquérir le prince, de le convaincre.
STEIN
Et s'il résiste?
LA REINE
Ne sortez point de Neresheim. Adieu. (Stein sort.)
SCÈNE XIII LA REINE, MARGUERITE, KALDEN
KALDEN
Cette jeune fille, madame! Elle pleure.
MARGUERITE, 8e détournanl.
Non, non, monsieur.
Qu'as-tu, mon enfant?
MARGUERITE
Oh! Majesté....
LA REINE
Qu'as-tu?
MARGUERITE, sanglotante.
Rappelez M. de.Stein, dites, madame.... Rappelez-le. Il vous trompe!... Nulle catastrophe n'est à prévoir! Le peuple vous chérit, les troupes vous idolâtrent!... L'Altemberg admire l'Empereur! L'Altemberg le respecte! Napoléon est un héros! un grand homme!... le plus grand, le plus illustre des hommes!
LA REINE, l'embrassant, la caressant.
Pauvre âme naïve, dévotieuse, que son rêve a incendiée peu à peu!
KALDEN
Son rêve?
LA REINE
Ne comprenez-vous point?
KALDEN
J'hésite....
MARGUERITE, avec désespoir.
Oh! tout le monde saura désormais, tout le monde!
LA REINE
Calme-toi, mignonne.
MARGUERITE
N'importe! madame, rappelez M. de Stein.... Je vous en prie... je vous en prie....
LA REINE
Pourquoi le rappellerais-je?
MARGUERITE
Pour Son Altesse, madame, pour votre gloire.
LA REINE
J'eusse déjà vu le prince, je me serais déjà expliquée avec lui, sans tes larmes.
MARGUERITE
Le prince ne peut vous écouter.
J espère qu'il m'écoutera.
MARGUERITE
Soyez bonne, clémente, n'en faites point un parjure.
LA REINE Ah! tu m'impatientes, à la fin! (Elle la repousse presque.)
MARGUERITE
Sainte Vierge! ma gorge se dessèche, ma tête se vide ! Je vous aime, et vous me haïssez, n'est-ce pas, madame? Vous allez me haïr! C'est votre bonheur pourtant, votre loyauté, votre trône que j'essaie de défendre! Napoléon a vaincu ses ennemis, les vaincra toujours! Personne ne lui est comparable! Dieu l'inspire, lui a donné la force, le génie. (Elle tombe à genoux.)
KALDEN
Hein! ce myosotis allemand qui méprise l'Allemagne!
iU DEUX PATRIES.
LA REINE, durement.
Laisse-nous, retourne au palais.
MARGUERITE, avec des sanplols.
Sainte Vierge! Sainte Vierge!
(Apparaît le prince de Siserach.)
Tais-toi.
(Marguerite se relève.)
SCÈNE XIV Les Mêmes, LE PRINCE DE SISERACH
(Il demeure au seuil du palais, rêve, et au long de sa rêverie, parfois, on entend pleurer Marguerite.)
LE PRINCE
Je devine où Amélie voudrait me conduire peu à peu; mais, fût-ce au nom de l'amour, elle n'y parviendra point. Ce serait manquer à ma parole, à Thonneur..., et Thonneur est un dieu, un mythe sacré, le plus beau, le plus grave, le seul vraiment humain. L'honneur est le respect de soi-même.... Il y a des minutes où il ordonne d'une telle force, que lui seul nous maintient en équilibre.... Je n'écrirai pas le mémoire, je tâcherai de me gagner la
reine, et, comme j'ai deux patries, mon but doit être qu'on ne puisse les arracher Tune à Tautre. (Sur un sanglot de Marguerite.) Qui est là? (La reine et Kalden approchent.) Vous, Amélie? (Durement).... Et monsieur de Kalden?
KALDEN
Altesse....
Comment êtes-vous à Neresheim?
KALDEN
J*ai cru....
LE PRINCE
Vous méritez une punition. Votre conduite est inacceptable. Un général n'est pas son maître! Un général ne déserte point! Nul ne l'ignore de ceux qui ont gagné leurs épaulettes sur les champs de bataille !
KALDEN, frémissant
Monsieur!
LA REINE
Le prince de Kalden avait besoin de me voir.
LE PRINCE
Lui, en mon absence?
LA REINE
Je ne vous l'eusse pas caché, François.
lOr» DEUX PATRIES.
Vous ne me l'eussiez pas caché?
LA REINE
A coup sûr. (Un silence: le prince tâche de se surmonter, n'y arrive point.)
LE PRINCE, à Marguerite.
Pourquoi pleurez-vous, mon enfant? (Un silence.)
LA REINE, énervée.
Réponds.
MARGUERITE, suppliante.
Madame....
LA REINE
Tu ne veux pas répondre?... Alors, va-t'en, va-t'en, je répondrai à ta place. (Marguerite sort.)
SCÈNE XV Les Mêmes, moins MARGUERITE
LA REINE
Elle pleure de tendresse pour Napoléon; elle pleure de propos que j'ai tenus. Les voilà... Si Napoléon rejette la paix, c'est qu'il compte ne jamais la faire....
Pourquoi, jamais?
LA REINE
Le seul moyen de Tobtenir, car il nous la faut, immédiate, — interrogez les meilleurs du royaume, leur conscience, — sera donc...
LE PRINCE, vivement.
De nous joindre aux peuples qui la réclament?
LA REINE
Oui.
LE PRINCE
Malgré tout?
LA REINE
Malgré tout.
LE PRINCE
Devant quels hommes avez-vous dit cela?... Devant le prince de Kalden?
LA REINE
Et le baron de Stein.
LE PRINCE
Le baron de Stein?
LA REINE
Il me quitte.
LE PRINCE, l'œil aigu, fixé sur la reine.
Eh bien! moi, j'ai juré fidélité à TEmpereur, j'ai promis de le secourir, et tant qu'il n'aura pas conclu la paix, celle qu'on cherche à lui imposer, ou une autre, je suis et demeure son allié, son féal.
LA REINE
Prenez garde! L'Altemberg est en ébullition, l'Altemberg n'a point vos scrupules.
LE PRINCE
Mon devoir, uniquement le devoir, mais jusqu'au bout.
LA REINE
Prenez garde! Theure est décisive.
LE PRINCE
Et comme le baron de Stein vient ici fomenter Tintrigue, vous souffler des projets qui ne sont pas les miens, ne sauraient me plaire, j'exige qu'on l'arrête. (De haut.) Chargez-vous de la chose, monsieur de Kalden.
KALDEN, impassible.
Moi?
LA REINE
Je vous le défends.
LE PRINCE, furieux, montrant Kalden.
M'accorderez-vous, du moins, qu'un tel général est digne de méfiance, ne peut plus commander nos troupes, ne me représente d'aucune sorte.... L'Empereur me désire à sa place.
LA REINE
Il m'est impossible de rien concéder à l'Empereur.
LE PRINCE
Pas même cela?
LA REINE
Pas même cela.
LE PRINCE, hors de lui.
Mille millions... (il achève son blasphème du geste), ce n'est pas moi que vous auriez dû épouser, alors (désignant Kalden), c'est lui ! (Il se dirige vers le palais.)
LA REINE, très émue.
François....
LE PRINCE
Je me retire. Adieu! Mon cœur éclate! Vous n'êtes plus ma femme, (il rentre au palais. Un silence.)
DEUX PATHIKS.
QUATRIÈME TABLEAU
Octobre 1813. Le cabinet de travail du prince de Siserach, gris et or, avec des meubles Empire, acajou, cuivre, des tentures à raies jaunes et mauve, bordées de grecques. Au fond, une porte à deux battants, très large ; à droite, une belle cheminée que domine un buste de Napoléon ; à gauche, une seconde porte, non loin d'une table. Un grand portrait de la reine d'Altemberg, plusieurs toiles de batailles. C'est le soir, vers les dix heures, et une lampe, du feu, éclairent la pièce.
L oo'.ston I
SCÈNE PREMIÈRE
LE PRINCE, seul.
(Il est en longue redingote, botté, la tête entre ses poings, à la table, devant une carte; et des murmures de foule joyeuse, des hourras, des chants éclatent au dehors, meurent, puis reprennent peu à peu.)
UN CHŒUR, il aura commencé avant le lever du rideau.
Mousse, toi, bière! et fume, bonne viande! Nos fils au cœur têtu,
Goog^
Nos fils à Tâme grande
Ont combattu,
El leur vertu Nous a refait la patrie allemande.
Donc, hourra ce soir, puis encor demain; Il n'est qu'un Dieu! qu'un peuple : le Germain!
LE PRINCE
Comme Tamour change!... les suffrages, le sort des armes! (Sur un tumulte.) Des gens qui n'avaient point assez d'haleine pour crier Vive l'Empereur, il y a cinq mois!... Napoléon est battu, et ces mômes gens, — bien que leurs fils, leurs soldats aient été battus avec Napoléon, — courent la ville, godaillent, par haine de la France... parce qu'ils auront demain la paix. Dieu sait laquelle!... Tout est inexplicable en ce monde.... Tout cède aux volontés des foules....
VOIX DE GARNIER, à In cantonade.
Bon! Bon! Il suffit.
(Le prince écoute, se lève.)
SCÈNK II
LE PRINCE, GARNIER
LE PRINCE
Toi!
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GARNIER Oui. (lift 8*einbra88enl avec effusion.)
LE PRINCE
Tu n'as pas chaud.
GARNIER
Je gèle.
LE PRINCE
Approche du feu. (L'embrassant encore.) Cher père! (Il s'empresse et le débarrasse de son manteau.) Oh! que je suis content... content de te voir! As-tu faim?
GARNIER
J'ai dîné en route.
Si je m'attendais, par exemple!...
GARNIER
Je ne vivais plus ; tes lettres me bouleversaient.
LE PRINCE, tout assombri, avec un geste découragé. Ah!
GARNIER
Mon pauvre fils!... Jai tant de choses à te dire, (il s'assied. Un court silence.) Tu connais les récentes nouvelles?
LE PRINCE Non, puisque je suis à l'index (d'une voix qui s'émolionne),
puisque la reine et moi ne nous parlons plus, ne nous voyons plus.
GARNIER
C'est affreux!
LE PRINCE
Mais elle me reviendra, père, me comprendra un jour.... La preuve en est qu'elle me ménage, n'a point déserté la cause de l'Empereur.
GARNIER, tisonnanL
.... Quel vacarme, dehors!
Eh bien! qu'avais-tu à me dire?
GARNIER
Eh bien... Leipsick n'est pas seulement une bataille perdue, c'est un désastre.... La Grande Armée fuit pêlemêle. (Montrant le buste de Napoléon.) Voilà OÙ cet homme nous conduisait avec sa famille de rois, ses luttes, ses talents... à l'invasion prochaine, irrésistible!... Que vastu faire?
LE PRINCE, embarrassé.
.... Attendre les ordres de l'Empereur... me maintenir ici, ne fût-ce que pour surveiller la reine.
GARNIER, la main sur Tépaule du prince.
Garçon, tu es loyal, intègre, tu avais conquis tes grades hors des antichambres, il fallait rester Français, ne te soucier que de la France.
LE PRINCE
J'aimais.
GARNIER
Alors, il fallait devenir Altembergeois. On n'a qu'une patrie.
LE PRINCE, nerveusement.
Tu as raison! J'ai mal escompté le futur, gâché le présent; j'ai eu l'âme trop large, trop pleine de reconnaissance, par honneur; deux forces m'ont tiraillé en sens inverse; j'ai accepté le titre de prince-époux, titre vague, indigne d'un mâle; puis les événements ont tonné comme la foudre, la reine m'a préféré son peuple... je ne l'avais pas rendue mère. Eussé-je toutefois mieux étudié mon rôle, fussé-je devenu Altembergeois, je ne sais si, malgré Thorrible des champs de bataille qui nous bronzent, malgré l'espoir et mes orgueils, malgré la réflexion et l'ambition, je ne sais si j'aurais sacrifié mon ancienne patrie à l'autre. Pauvre ancienne patrie, jetée bas d'un seul coup, épuisée de gloire!
GARNIER
Hélas!... Mais t'imagines-tu qu'avoir l'âme trop pleine de reconnaissance, trop large, soit une excuse?
LE PRINCE
Ai-je besoin dVxcuse?
GARNIER
On est ce que l'on paraît être.
LE PRINCE
Ce que Ton paraît être?
GARNIER
Je crains que tu ne semblés fautif, très fautif à nombre de personnes.
LE PRINCE
Pourquoi? (Un silence.) Parle, que diable! Suis-je un enfant? Exisle-t-il des faits, des actes qui me compromettent?
GARNIER
Oui, mon cher François, oui. (Sur un geste du prince.) Et tu auras beau les honnir, ils te touchent parce que lu es le mari de la reine d'Altemberg.
LE PRINCE
Ces faits, ces actes?
GARNIER
Les troupes altembergeoises ont trahi à Leipsick.
Baste!
LE PRINCE, se levant, incrédule.
(Tumulte, hourras au dehors. Le prince devient pâle, et ses mains commencent de trembler.)
GABNIEB
El, fiëres de passer à rennemi, elles ont dirigé leurs fusils sur les drapeaux qu'elles venaient de trahir.
LE PRINCE
Tu en es certain ?
GARNIER
Certain.
LE PRINCE, en un accès de rage.
Nom de Dieu ! (il se rue contre le portrait de la reine et le frappe.)
Je tuerai le prince de Kalden.
GARNIER
Un drôle! une vermine! Mais nous lui fauchâmes rherbe sous le talon. Aie de la mémoire! Il a pris sa revanche !
LE PRINCE
Je me tuerai.
GARNIER, haussant les épaules.
Noble sottise !
LE PRINCE
La vérité! la vérité! qui la ramassera au milieu de cette boue?
GARNIRB
D'aucuns la (lém<McM'ont peu à peu.
LE PRINCE
Et je gardais à la reine une sorte de gratitude ! Comme elle me ménageait, hein? Comme elle pensait aux souffrances de mon isolement! Toute à la trahison, père, elle appartenait toute à la trahison! Voilà pourquoi ils s'amusent dans la rue!
GARNIER
On s'est moque'* de loi.
LE PRINCE
On ne se moquera plus, je te raffirme. Achève ton récit, donne quelques détails.
GARNIER
Une brigade de hussards et de lanciers altembergeois marchait vers les Cosaques de Bernadotte; mais au moment de les attaquer... volte-face! Puis, c'a été Tinfanterie, une heure plus tard, vis-à-vis des Prussiens.
LE PRINCE
Honte à des gueux pareils, indignes de l'uniforme! Et j'ai commandé ça devant Smolensk! et la reine de ces pleutres est ma femme!
GABNIBB
Les contingents de Hesse, du Wurtemberg, de Saxe, ont opéré de même.
LE PRINCE
Ah! Limours, mes honnêtes camarades, Fépoque où nous allions défendre nos idées, une patrie unique !
GABNIER
Ta mère était vivante !
LE PRINCE, sanglotant et se jetant aux bras de Garnier.
Oui.... Maman! maman! que nés- tu là pour me consoler !
GARNIER, fort ému aussi.
Pleure, François, pleure. (Un court silence.)
LE PRINCE
Je suis impardonnable!... impardonnable... d'avoir aimé cette reine à double face!... de l'aimer toujours!... Je n'aurais pas dû languir auprès d'elle.... Si j'avais été à Leipsick, on n'eût point osé....
GARNIER
Crois-tu?
LE PRINCE
Je serais tombé en brave, du moins, comme Bessières, au lieu de pleurer des larmes inutiles.
GARNIER
Parlons, rejoignons FEmpereur. (Un court silence.)
LE PRINCE Partons; soit! (Il monte jusqu'à sa table.)
GARNIER
L'armée recule sur Mayence ?
LE PRINCE
Oui, on l'avait décidé, en cas d'infortune. (Il examine la carte.) Lcipsick, Erfurlh, Schleitz.... Les premiers fuyards ne peuvent être qu'à WoUenburg, à seize lieues de Neresheim.
GARNIER
Prépare-toi.
LE PRINCE
Non, une seconde. Je veux que la reine me reçoive.
GARNIER
Tu veux...?
Lui cracher ma rancune.
GARNIER
Une femme....
LE PRINCE
Elle a une escouade à sa porte! Il m'est nécessaire de lui parler! Va lui demander de me recevoir. Je l'exige.
GARNIER
Tu seras calme? Tu me jures d'être calme?
LE PRINCE
.... Je serai calme.
GARNIER
Bien ! Tu n^as jamais menti. A tout à l'heure. (Au moment de sortir, dès qu'il a ouvert la porte de gauche.) Quelqu'un !
SCÈNE IV LE PRINCE, MARGUERITE
LE PRINCE Asseyez-vous, (il la dirige.)
MARGUERITE
Je suis indiscrète, Altesse, ma présence vous étonne! (Elle joue avec les plis de sa robe.) C'est que, devant quitter Neresheim ce soir, cette nuit, j'ai tenu à vous faire mes adieux.
LE PRINCE, la regardant, rexaminant.
.... La reine se prive de vos services?
MARGUERITE
Non. (Elle sursaule brusquement et courbe la tête, frissonnante.) Oh!
LE PRINCE
Qu'avez-vous?
MARGUERITE, elle se redresse peu à peu.
Je m'imaginais qu'un de mes persécuteurs était là.
LE PRINCE
Un de vos persécuteurs?
MARGUERITE
Ils me guettent, me suivent avec une furie!
LE PRINCE
En quel but?
MARGUERITE
Pour me tuer. Je ne repose point, je ne dors pas, figurez-vous î A peine ai-je fermé les yeux que des voix m'obligent à les rouvrir : Marguerite! Marguerite! et elles commencent de bavarder, me glacent, me pénètrent.
LE PRINCE, lui prenant la main.
Vous êtes souffrante, vous avez la fièvre.
MARGUERITE
J'ai toujours la fièvre.
LE PRINCE
Désirez-vous que je sonne? que Ton vous conduise à votre appartement?
MARGUERITE
Non, non, Altesse, par pilié! Les voix me suivraient encore.
LE PRINCE
Que disent-elles?
MARGUERITE
Nous déposséderons le brigand couronné, Fogre de Corse.... Des milliards de soldats, des milliards! se lèvent contre lui des villes, des villages de Prusse, d'Autriche, de Russie. Nous lui mettrons le pied sur la gorge, nous le réduirons à néant, et douloureux, captif, abreuvé d'amertume, il n'aura plus de femme, plus de fils, plus que le souvenir de son atroce puissance. (Énergiquement.) Mais les voix se trompent, n'est-ce pas? l'Empereur est debout, immuable!
LE PRINCE
.... Rien de la terre n'est immuable.
MARGUERITE
Vous... vous pensez?...
LE PRINCE
Ne le faut-il point?
MARGUERITE
Viennent donc ceux qui me cherchent dans l'ombre, je me résigne.
LE PRINCE
Alors, c'est vrai, mademoiselle, vous aimez Na...?
MARGUERITE
Chut! (Bas ei en réve.) Oui, c'est vrai! c'est vrai! Je l'admire, je l'aime! Il est ma lumière! mon soleil! Oh! ai-je été joyeuse, presque joyeuse, de longues années! J'avais des ailes, une audace naïve, je montais, montais vers lui, et les brises pures, toutes les chansons éparses, tous les nuages d'or et de neige se plaisaient à me voir si blanche et si héroïque.
LE PRINCE
Depuis quand n'ôtes-vous plus joyeuse?
MARGUERITE
Depuis qu'on l'abandonne, depuis qu'il décline.... Je m'inquiète, je me lamente, et suis lasse de mes inquiétudes et de mes plaintes. Chaque jour, davantage, mon cœur bat à se rompre. Toc! toc! écoutez-le.... Il me déchire, tâche de s'échapper. Est-ce vivre, et ne serait-il pas meilleur que je disparaisse la première? (Elle se lève.)
LE PRINCE
Où allez-vous?
MARGUERITE
Au hasard, loin, très loin.
LE PRINCE
Vos parents?
MARGUERITE
Ils sont morts, Fun jeune... Fautre de désespoir, Tespril malade. (Un court silence.)
Pas un mot, pas une phrase de consolation au pauvre Charles?
MARGUERITE
Altesse, du fond de Tâme, je me reproche de n'être point devenue ce qu'il avait essayé que je fusse.
LE PRINCE
Voulez-vous partir avec mon père et moi, dans quelques minutes? Nous quittons aussi Neresheim, nous rejoignons les Français, l'Empereur.
MARGUERITE, joyeuse, défaillante.
Bonté céleste !
SCÈNE VI LE PRINCE, LA REINE
LA REINE
Vous avez à m'interroger?
LE PRINCE
Cela vous surprend?
LA REINE
Non, quoique la chose eût été préférable au lendemain de notre désaccord.
LE PRINCE
Il s'était produit de telle sorte, qu'à vous seule, madame, à vous seule incombait la démarche réparatrice. Je Tai attendue; les pires angoisses m'ont flagellé; votre
silence, je ne me l'expliquais point; mais brusquement, rudement, il vient de s'expliquer lui-même : je suis un traître! Par quelle aberration vous en étes-vous prise à mon honneur?
LA REINE
François....
LE PRINCE
Tout le défendait, madame, tout : Dieu, la générosité, le bien, nos chairs qui sont une.
LA REINE
François, il n'est défendu à personne de se reconquérir et de mieux vouloir. S'il y avait crime, là serait mon crime. Je n'en ai pas commis d'autre.
LE PRINCE
Vos soldats ont tiré sur mes frères d'armes, à Leipsick !
LA REINE
Les y ai-je poussés? Chacun a le droit d'aimer ses parents et sa race.
LE PRINCE, en un éclat de rire sarcastiquc.
Vous me traitez avec un mépris!...
LA REINE
Et j'ajoute que s'il vous avait plu de m'entendre, d'en-
tendre les vœux de mon peuple, je ne serais point, à mon extrême dégoût, de l'Allemagne carthaginoise. (Sur un geste du prince.) Mais rien ne vous a émotionné, rien, ni mes conseils, ni ma peine! Rappelez-vous notre mariage, les discours, celui auquel vous répondîtes! L'AIlemberg abhorrait Tesclavage impérial. La paix! la paix! vous Ta-t-on assez demandée! Vous l'aviez garantie.
LE PRIXCK
Pas ridicule! pas inacceptable!
LA REINE
Quand les princes coalisés Toffrirent à l'Empereur, bonne ou mauvaise, puisque nous Tespérions, puisqu'il la refusa, vous deviez agir selon nos espérances.
LE PRINCE
Je ne m'appartenais pas; je suis de ceux qui ont mené KEurope tambour battant.
LA REINE
Déçue, menacée d'une révolte, pour vous sauvegarder, pour moi, j'ai donc été contrainte de recourir au Tugenbund, à sa force et à son prestige.
LE PRINCE
Et il ordonna Leipsick*^
\yi DEUX PATUIES.
LA REINE
Oui.
LE PRINCE
Kl voire cœur n'a point lové?
LA REINE
J'avais requis sans trêve une mesure moins fâcheuse. On me l'avait promise.
LE PRINCE
Promise?
LA REINE
J'ai des lettres. M. de Stein me craignait, car il ne s'est révélé qu'hier, trop tard. (Un court silence.)
LE PRINCE
Soit!... Désavouez le guet-apens alors, chassez de votre armée le général et les officiers coupables, relirez leurs décorations aux régiments transfuges, que TAltemberg demeure neutre... et je croirai, j'oublierai.
LA REINE
Impossible !
LE PRINCE
Pourquoi?
Je gouverne un million d'êtres, et son avenir, son
patriotisme, veulent que j'accepte le service rendu, le fait accompli.
LE PRINCE, dont la voix s*étrangle.
Mais vos troupes se dirigent vers le Rhin!
LA REINE
Je ne puis les en détourner : elles ne m'obéiraient pas.
LE PRINCE
II fallait prévoir ces imbroglios, madame, et refuser rhomme que j'étais!
LA REINE
Est-ce que les conjectures se réalisent? Aimante, vous ayant choisi entre tous, j'imaginais que vous seriez mon second, très vite.
LE PRINCE
A moi, certes, à moi les premiers torts! J'ai couru au-devant de ce qui m'écrase!
LA REINE
Nos torts sont identiques, nés de mes charges, des vôtres.
LE PRINCE
Charges lourdes ! chaînes sinistres !
LA REINE
Le malheur est que nous n'ayons pas eu le lemps de nous reconnaître. Avril, juin, el la uiinule brulale arriva.
LE PRINCE
Aussi, nie voyez-vous déshonoré!
LA REINE
Non, victime, uniquement victime, hélas!
LE PRINCE
« Je suis à TEmpereur, et déclare que, dans toutes circonstances, je ne cesserai mes devoirs envers lui. >» C'est par un tel vasselage que j'obtins le droit de vous épouser.
LA REINE
Nous avons été heureux, quelques semaines!
LE PRINCE
Nous ne le serons plus.
On réfléchit, et les blessures se cicatrisent.
LE PRINCE
Vous m'avez humilié en présence d'un témoin qui me hait, et que je déteste.
LA REINE
J*ignorais vos colères.
LE PRINCE
Vous m'avez sacrifié aux Allembergeois.
LA REINE
Vous m'avez préféré la France.
LE PRINCE
Oh! que n'étions-nous des jeunes gens, nos âmes eussent été moins rudes !
LA REINE
Ne sommes-nous pas encore jeunes, libres d'une vie nouvelle?
Je ne fus jamais si peu libre, car maintenant, pour me racheter, pour me rebâtir une estime, il importe que ma conduite soit nette et haute, que mon réveil éclate comme une sonnerie.
LA REINE
Je te ferai couronner roi, tu seras mon égal.
LE PRINCE
Toute l'Europe s'indignerait! Non! non! je ne suis
point à vendre! Je pars, je retourne à TEmpereur, et d'un élan si ferme, avec une soif de vertu si ardente, que nulle bouche n'osera bientôt m'accuser.
LA REINE
Reste, je t'en prie, reste.
LE PRINCE
N'était que mon pays est pauvre de ses fils, vous m'auriez trouvé là, étendu.
LA REINE
Je t'aime, cependant, et de te voir souffrir, j'ai peulétre enduré plus de chagrins que tu ne penses.
Tenez! je vous excuse, j'absous vos idées, l'adversaire que vous m'êtes. (La reine lui saisit la main.) Les sentiments valent en nous la raison. Mais veuillez me comprendre, et me laisser du courage.
LA REINE
C'est abominable! je t'en supplie, ne me rejette pas. (Rumeurs, bruits dans le palais. Ils écoutent.)
LE PRINCE
Qu'y a-l-il?
MME DE GEITZ, appelant.
Majesté! Majesté!
LE PRINCE, ouvrant la porte de gauche.
Quoi? La reine est ici.
SCÈNE VII
Les Mêmes, M-b DE GEITZ, DE WITTIN, DES OFFICIERS, DES SERVITEURS, dont Tun porte une lampe.
DE WITTIN
Madame, il y a des Français aux portes de la ville, trois ou quatre cents fuyards. Ils implorent assistance et repos.
LA REINE
D'où viennent-ils?
DE WITTIN
De Schleitz, de Tarmée en retraite. Ils errent depuis ce matin, se sont égarés.
LA REINE
Qu'ils entrent, se reposent.
MMK DE GEITZ
C'est que, madame, le peuple les insulte!
LA REINE
Je veux qu'on les secoure.
DE WITTIN
Mais....
LA REINE
Allez!
(Sortent M»* de Geilz, les officiers et les serviteurs.)
SCÈNE VIII LE PRINCE, LA REINE
LE PRINCE
Chère Amélie, je vous retrouve! (il l'erabrasse.)
LA REINE
Tu resteras?
LE PRINCE
Pas plus que naguère.
LA REINE, très énervée.
Oh ! cet Empereur, de quels maux il est cause!
(Roulement de fusillade, non loin du palais, puis des coups de feu successifs.)
LE PRINCE, pâlissant.
Écoulez !
LA REINE, frissonnante.
Oui.
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On se bat.
LA REINE
Seigneur, pourvu qu'on m'obéisse à présent!
LE PRINCE
Je cours....
LA REINE
Non, tu n'obtiendrais pas....
LE PRINCE
Tonnerre! si vous aviez trahi derechef, si d'avance informée de rapproche... vos dernières paroles n'étaient que mensonge? (Il marche à elle.) Regardez-moi dans les yeux.
LA REINE, elle pleure.
Mon ami, mon ami, comment pouvez-vous croire?...
UNE VOIX, à la cantonade.
Aux armes ! Aux armes ! Mort aux Français ! Aux armes ! (Bruits de portes et de fenêtres; quelques voix répètent : Aux
armes!)
LE PRINCE
C'est une boucherie! On massacre cette poignée
d'hommes! Empêchez-le, mais empêchez-le donc!
(La reine se précipite, ouvre la porte du milieu, et au-dessus du balcon de pierre, de l'autre côté de la rue, à une fenêtre lumineuse, des gens se tiennent, le fusil aux mains.)
LA REINE
Arrêtez! arrêtez! Pas de sang répandu ! Arrêtez! C'est moi, votre reine, qui l'ordonne!
VOIX FURIEUSES
Mort aux Français ! Mort aux Français !
LE PRINCE, penché sur la rue.
Les voilà!... Ils se défendent! Hardi, les braves d'Iéna et de Lutzen !
MARGUERITE, les yeux fermés.
Des milliards de soldats se lèvent contre lui, des villes, des villages!...
LE PRINCE
Mes pistolets! mon sabre, père! (U redescend de quelques mètres et Gamier sort.)
LA REINE
Seigneur! on ne m'obéit plus! On ne m'obéira plus!
VOIX, au dehors.
Maréchal, sauvez vos enfants! On nous égorge! On nous massacre! Nos cartouches s^épuisent.
LA REINE, éperdue.
J'ordonne de cesser, j'ordonne!... (Elle sort.)
LE PRINCE, à Garnier qui lui apporte ses armes. Embrasse-moi.
GARNIER, se redressant et se boutonnant jusqu'au cou.
Mais, je l'accompagne.
(Changement à vue.)
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SCÈNE PREMIÈRE BAUDRU, LAROCHE, à côté 1 un de l'autre
LAROCHE
Baudru!... Baudru!...
BAUDRU, il 86 soulève, le visage couvert de sang.
Quoi?
liii DKLX PATRIES.
LAROCHE
Mon ami, lu n'es pas beau comme ça.
B AU DRU, essayant de sourire.
Possible!... mais... je meurs en troupier, du moins... ol rhomme qui habile là (il montre le palais) ne peut pas se vanter de la môme chose !
VOIX FURIEUSES, au dehors.
Maréchal ! Maréchal !
SCENE II
Les Mêmes, CHARLES, PAILLOUX, en uniforme de général; CHAMRR UN, blessé, avec la croix; quatre ou cinq OFFICIERS, de différentes armes, loqueteux.
PAILLOUX, vociférant, le poing tendu vers le palais.
Maréchal! traître! vendu! Montre-toi donc, qu'on voie ta face de coquin !
CHAMBRUN
Ah! oui, vous pouvez être tranquille; il ne se montrera guère!
PAILLOUX
Il se cache!
CHAMBRUN
Il est couché avec sa reine !
PAILLOUX
Maréchal Judas!
SCÈNE III
Les Mêmes, LE PRINCE, LA REINE, MARGUERITE, GARNIER, arrivant sur le perron.
LE PRINCE
Eh bien?
LA REINE, aux officiers.
Venez, venez, messieurs. Que ce palais vous soit un asile !
PAILLOUX, le pistolet au poing.
N'entrez pas, camarades! On n'entre pas ici, quand on a de rhonneur! Maréchal Garnier, duc d'Arisio, tu n'es qu'un lâche. (Il le met en joue, Charles lui relève le bras, la reine se jette devant le prince.)
LA REINE
C'est faux!
LE PRINCE, écartant la reine.
Je ne suis pas un lâche, Pailloux; je vais te le prouver.
LA HEINE
Oui, va, prouve-le à cette heure! et pardon! pardon!
(Elle rétreinl.)
CHARLES, prenant la main de Marguerite.
Adieu.
MARGUERITE
Adieu; merci de m'avoir aimée.
LE PRINCE En route! (Il dégaine; son père et les offlciers Tentourent.
PAILLOUX
Dites donc, Chambrun, vous ne serez toujours pas mort sans la croix.
CHAMBRUN, se bandant la cuisse.
Ni VOUS sans les feuilles de chêne, mon général.
LA REINE
Éloigne-toi, Marguerite. Les balles pleuvent autour de nous.
LE PRINCE, à des soldats qui se montrent.
Courage, mes enfants! Baïonnette au canon! Sus aux bandits! Feu! feu! (On attaque des portes; la fusillade augmente, éclabousse la rue de gravois.)
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LE PRINCE, tombant.
Vive TEmpereur!
Il est tombé! Il est mort! (Elle sanglote, se soutient à peine.)
Oh!... (Elle s'abat, frappée d'une balle.)
LA REINE, en un cri de détresse.
Jésus de miséricorde! Plutôt que reine, il eût été si bien à vous de me faire mendiante!
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